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AVANT-PROPOS. 



Lorsque je calculai pour la première fois retendue 
de la tâche que je voulais m'imposer par la publica- 
tion des Armales Algériennes , il me parut que les mé- 
nagements que semblait exiger de ni|^i une position 
de dépendance et d'infériorité , deyaient prodigieuse- * 
ment augmenter les difficultés de Fentreprise. Alors , 
je fis choix de quelques sujets où le blâme public s'est 
attaché, avec le plus de justice, aux actes de Tadmi- 
nistration Algérienne, et je m'efforçai de les traiter 
avec le plus de modération possible, sans cependant 
dénaturer le caractère des faits. Je laissai ces compo- 
sitions de côté pendant quelque temps, et je les relus 
ensuite, en m'isolant de ma qualité d'auteur. Je ne 
fils point satisfait de l'impression qu'elles produisirent 
sur moi. C'était quelque chose de dénué de vie et de 
couleur, qui n'était pas, il est vrai, le langage de la 
flatterie , mais qui n'était pas non plus celui de la 
vérité. Je jetai au feu les pages que j'avais écrites , 
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et je recommençai sur nouveaux frais. Celte fois , je 
me proposai de ne rien atténuer dans l'appréciation 
des faits , mais tout en leur laissant leur crudité pri- 
mitive , de disposer ma rédaction de manière à rejeter 
sur les circonstances des fautes que je sentais bien ap- 
partenir aux personnes. Je fis aussi un ^}ioix de sujets 
qui pouvaient se prêter à la louange, et je les traitai de 
façon à rendre celle-ci aus^i complète qu'on pourrait le- 
désirer, e^érant détruire par l'éloge les ressentiofients 
excités par le blâme. A l'examen ^ je ne fus pas plus 
content de cette manière de procéder que de l'autre. 
Elle rendait la ji^ration embarrassée et pesante , et 
• surtout elle me parut avoir peu de dignité. Désespérant 
alors de concilier mes intérêts et ceux de la vérité , 
dans une circonstance où ri^ ne m'obligeait 4'écrire, 
je renonçai pendant quelque temps à mon projet. 

Mais par une organisation que je ne me suis pas 
faite, j'éprouve le besoin de publier mes convictions. 
INolre présence en Afrique se rattache, d'après mesi 
idées , à des combinaisons de l'ordre le plus élevé pour 
l'avenir des peuples, et la palingénésie sociale. J'y vois 
un pas de plus vers cette grande fusion de l'Orient et 
de l'Occident que tout annonce, que tout prépare, et 
d'où doit jaillir , comme au temps du Christ et de Ma- 
homet, .un nouvel éclat de lumière, et une nouvelle 
Iransfoniialion de la smûélc des hommes. \'ovanl les 
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chMesés ce pimit éle^é^ c'est pour -moi tin J^esoia 
pre)(i«e rêligieinL , de m'occuper d'«m pays où les deux 
fhM& graendes fractions de la société actii^e, mises 
sans cesée en contaét , doiv^it tendre à se rapprocker; 
c'est potjùr moi nn besoin decombattre les préjugés qui , 
comme des corps inertes , sont jetés par r%norance 
entre ces deux puissantes masses; c'est pour moi vax 
besoin de dire les feutes qui furent commises , et oeUes 
qu'il faut ériter ; de montrer à ceux qui acceptent le 
gouTemement de l'Afrique la grandair, la sainteté 
de leur mission, et d'être enfin sans ménagement 
pou^ ceux qui se joueraient des hommes au point de 
ne voir, dans ces foiK^tioos éleyées , qu'un moyen de 
satisfiiire leurs intârèts privés. 

J'ai donc r^ris la rédaction de mes Annales , parce 
que je }es crois utiles , renouant à tout vain ménage^ 
ment , à toute puérile précaution oratoire , décidé , exk 
un mot , à dire la vérité conune je la sens et la v^ , 
sansm'assigner d'autres bornes que celles qu'imposent 
à un écrivain qui se respecte , et les convenances delà 
langue dans laquelle il écrit , et les haWtudes d'urba- 
nité du peuple à qui il s'adresse. Ma franchise , ré- 
sultat non de la malvdllance , mais de la conviction , 
me sera pardonnéepar des hommes désintéressés dans 
la question ^ et , je l'espère aussi , par quelques-uns de 
ceux qu'elle pourra blesser un instant: 



t Je dois citer à cette occasion un tUfdk, qui' honore le 
généra Munck d'Uzet;. Get officier gâ:^éral àyait écrit un 
rapport très honorable pour un de ses infM^irs. Quel^ 
ques personnes qui avaient iritêrêtà détruire Tefifet de 
ce rappprt, prouvèrent au général que l'officier qu'il 
jugeait si fayorablem^nt^ avait critiqué ayec amertume 
les : actes de son administration, et qu'il n'avait pas 
même épargné sa personne. M. d'Uzer répondit dans 
ce sens : Ou cet officier a tort , ou il a raison. S'il a rai- 
son , je n'ai autre chose à faire qu'à profiter de sa criti- 
que ; s'il a tort , je ne dois pas être ii^uste envers lui , 
parce qu'il l'a été envers moi. Cette réponse était d'au- 
tant plus généreuse, que le général d'Uzer aurait eu 
quelques raisons pour se contenter de dire comme un 
autre personnage qui se trouvait dans le même cas ; 
que voulez-voU^? il e^ possible que nous nous trompions 
tous les deux. 

.knre&te^ les désagréments personnels que peut 
m'attirer mon amour de la vérité ne sont pas d'une 
espèce fort alarmante; ils ne peuvent que retarder mon 
avancement dans une carrière où je n'aperçois plus 
un avenir bien brillant. Un grade de plus ne me pro- 
curerait qu'une très faible et très passagère satisfaction 
morale, etje saurai, je l'espère, suppléer, parla modé- 
ration de mes désirs , à la faible augmentation de bien'« 
être physique qui en résulterait pour moi- 






Que eeUe espèce de déclaration d'indiffàrenoe pour 
des intearéts que l'on regarde généralemait comme 
asâsez m^yeurs , ne fasse pas croire que mon intention 
est de yerser le blâme sur tous les actes de l'adminifr- 
trs^on française à Alger. Ce serait un odieux système 
de dénigrement qui est bien loin de ma pensée. Je dirai 
le bien comme le mal, et ce ne sera pss ma faute si* la 
balance penche plus souvent T.era le dernier. 

Au reste , les liommes qui ont gôUyemé Alger depuis 
cinq ans^ ne so&t pas seuls coupables de la fausse di-< 
rectioii donnée jusqu'ici aux-.affiiires ^^ la Régence. Le 
gouyemement français, et les particuliars yaïus d'Eu-* 
rope pour exploiter la position, y ont contribué pour 
une part assez large. 

Le gouyemement français , condamné , comme tous 
les gouyemements d'une période de transformation, a 
négliger les soins réclamés par4es masses, pour s'occu*i[ 
per éxclusiyement du maîjtti^ de son existence yis-à^ 
yis les puissances de l'Europe, et centré les diyers partis 
qui s'agitaient dans l'intérieur , a été complètement 

k 

indifférent aux affaires de la Régence d'Alger. Il en a 
même été gêné et embarrassé , n'aperceyant pas qu'il 
y ayait là pour lui une source de puissance et de cl*è^ 
dit , si , d'accord ayec le yœu national , il eut pris yiye- 
ment à cœur la question d'Afrique. Dès lors , il n'a pu 
comprendre l'ayenir d« ce pays : au lieu de yoir dans 
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les Mricains un peupie à gouTemer , il n^y a ra que 
des ennemis à combattre , dcgjâghl^ à corrompre , ou 
des traîtres à acheter; et il n'a même su ni combattre^ 
ni corrompre, ni adieter à propos. Toujours occupé 
d'aligner des chiffres, et de calculer par a^oir et devoir 
ce que lui rapportait et lui coûtait le pays en francs et 
centimes^ il s'est demandé diaque année s'il le garde- 
rait ou s'il l'évacuerait. Et, par gouvernement, j'en- 
tends non-seulement les ministres , mais encore les 
Obaxnbres. Par suite debejtte incertitude, les afiEedres de 
la Régence ont été abandonnées au hasard ou à Tin- 
trigixe : on s'est négligé sur les personnes et sur les 
choses , et l'on a péché même dans les plus simples 
dispositions administratives. 

Les particuliers venant d'Europe auraient pu être 
de fort bons élémaoïts de colonisation, s'ils avaient été 
bien dirigés; mais les voies n'étant préparées à aucune 
industrie utile à l'avenir du pays, beaucoup d'entre 
eux ont pris des habitudes nuisibles au progrès. Us ont 
ensuite , pour la plupart , des préventions irij ustes et 
passionnées contre les naturels. Le système d'extermi-' 
nation, s'il était possible, trouverait chez eux d'assez 
nombreux partisans , et ils excitent trop souvent l'au- 
torité à des actes de violence. Us ont porté en Afrique 
des idées trop exclusives sur les droits de la propriété 
foncière , qui n'y est pas constituée comme en Europe, 




et leur» prélentions, toiiîaurs appuyées par la force, 
aussitôt qu'ils peuvent eu disposer, oui déjà fait nattre 
sur quelques poiats de justes rédamations de la p»*t 
des tribus Toisines. 

Puisque je suis décidé à ne passer sous silence au- 
cune faute de Fadministration, on doit bien penser 
que je ne dissimulerai pas non plus daxts le cours de 
cet ouvrage les torts des particuliers; mais je n'entre- 
praidi'ais pas cette pénible tâche, si je ne conservais 
l'espoir de contribuer à la cessation des abus^ en mon- 
trant les inconvénients qi}l en sont la suite. Je travail- 
lerai à affaiblir les préventions de race, en peignant les 
indigènes tels qu'ils sont, c'est-érdire comme nous, ni 
tout-à-fait bons , ni tout-à-fait mauvais. Je démontrerai 
l'injustice de ces sentaices prétentieuses adoptées par 
la paresse de l'esprit pour caractériser toute une race 
d'hommes , j)ar la dés(d>ligeante combinaison de qud- 
ques épithètes iiqurieuses. Je ferai voir que si nous 
pouvons offrir aux Arabes les connaissances que nous 
devons à la civilisation, ils i)euvent noi£9 commumn- 
quer en échange les passions fortes et l'énergie qui 
commencent à nous manquer; qu'une fusion entrer 
eux et nous n'est pas impossible ; que nous pouvons y 
aniver par une concession réciproque de prcjugés, 
concession dont nous devons prendre l'initiative , 
comme étant les plus avancés en raisonnement. Enfin, 
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j'indiquerai dans le lointain le point brillant vers le- 
quel doivent tendre tous nos efforts, ce phare des 
nouvelles espérances , cette étoile du nouveau Messie 
qu'attend le monde, et qui naîtra du mariage mysti- 
que de rOrient et de TOccident. 

Que les lecteurs positifs qui liront ces lignes n'ail- 
lent pas croire, toutefois, que je vais me perdre dans 
des abstractions. Bien que dans ma pensée , les doc- 
trines qui offrent un aliment à la vertu, un avenir à 
l'humanité, et un mobile à la vraie gloire, aient quel- 
que chose de beaucoup plus positif, de beaucoup plus 
réel , que les maigres raisonnements flanqués de règles 
de trois et de société^ opposés par certaines gens aux 
entreprises les plus grandes et les plus généreuses; 
bien que je sois convaincu qu'en définitif, ce sont 
ces vigoureuses croyances qui font les affaires de ce 
monde, et non les discours des hommes iie chiffres; 
je ne m'en suis pas moins occupé de tous les intérêts 
matériels qui entrent comme éléments dans tous les 
autres. J'ai traité cette partie avec soin, et d'une ma- 
lûère aussi complète que possible, soit par mes sou- 
venirs, soit par les documents authentiques que ma 
position auprès d'un général en chef me permettait 
de demander à tous les chefs de service, soit enfin 
par -des recherches consciencieuses faites auprès des 
colons et des négociants. 
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Quant aux Mts politiques et militaires, il en est 
* 
beaucoup ou j'ai été acteur , ou pour le moins specta- 
teur. Les autres m'ont été si souvent racontés, et par 
tant de personnes diverses , que je ne puis guère me 
tromper dans la manière dont je les présente. Outre 
cela, j'ai lu tous les rapports et la correspondance offi- 
cielle où ils sont consignés. Quoique j'aie fait la campa- 
gne de 1830 , je ne me suis pas reposé, pour l'écrire, 
sur mes seuls souvenirs. J'ai eu recours aux tablettes 
d'une foule d'officiers qui y ont pris part comme moi. 
Je dois beaucoup à celles de M. de Montcarville, alors 
chef d'escadron à l'état-major général , et à celles de 
M. de Maussion , capitaine , chargé de l'historique de 
la campagne. Je dois à ce dernier officier la commu- 
nication du journal de siège , rédigé avec un vrai mé- 
rite 'de. style et une grande connaissance des événe- 
ments, par les officiers du génie. Le Journal de rJrttl- 
leriewL2L aussi été fort utile. J'ai également consulté 
l'ouvrage publié par le général Desprès. 

Mes fréquentes communications avec les Arabes, les 
voyages que j'ai faits chez eux, m'ont mis en position 
de parler , avec connaissance de cause, des événements 
qui ont eu lieu dans les tribus, et de présenter de 
cette manière un tableau complet. Je me suis mis en 
rapport pour les affaires de Bône, d'Oran et de Bougie , 
avec les personnes qui devaient le mieux les connaître. 



J'ai comparé les renseignements obtenus par cetJLe 
Yoie avec les documeats officiels, les contrôlant les 
uns par les autres, et faisant la part de Tinfluenceque 
la position personnelle pouvait exercer sur l'apprécia- 
tion des foits. Enfin, je n'ai rien négligé de ce qui 
pouvait me conduire à la vérité. 

J'ai divisé chaque volume de mon ouvrage en deux 
parties. La première est consacrée à la narration, et aux 
explications indispensables à l'intelligence, soit des 
faits,. soit des questions politiques , militaires et admi« 
nistratives qui s'y rattachent. Je ne donne ces expli- 
cations que lorsque le récit m'y conduit. J'ai agis de 
même pour les descriptions de lieux et de mœurs, 
voulant éviter 'par là d'isoler ces sortes de digressions 
des siyets qui les rendait nécessaires , et qui peuvent 
en dissimuler la longueur et en augmenter l'intérêt. 
J'ai souvent ranarqué que rien n'est plus fatigant 
que l'obligation de se charger la mémoire, dès le'oom- 
mencement de la lecture d'un ouvrage, d'une foule de 
détails dont rien ne démontre encore l'opportunité. 
C'est une peine que j'ai voulu éviter au lecteur. Ainsi je 
me suis borné dans le premier l|vre à foire connaître 
sucdactement l'ensemble de la Régence, et le gouyer- 
neaientTurc au momoitoùla France s'armait contre 
hii. Je fats ensuite danslereste de l'ouvrage, et à me- 
sure que le siqet m'y amené, la descriptioii détaillée de 
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chaque proTiiice) et j'offire au lecteur le tableau de sa 
situation politique et sociale. 

La seconde partie comprend une série de considéra- 
tions et de notices qui n'auraient pu entrer dans la 
première sans couper tout-à-fait le fil de la narration. 
Je m'y hasarde quelquefois à donner mes propres théo- 
ries sur la manière de gouverner l'Afrique. Cependant 
cette partie n'est point purement spéculative, car elle 
contient un grand nombre de documents positifs sur 
les hommes , les lieux et les dboses. 

Une trentaine d'ouvrages ont déjà paru sur Alger , 
maisaucun d'eux ne présente un ensemble complet. 
Celui que je publie aura du moins ce dernier avan- 
tage. Le premier volume comprendra les administra- 
tions desgénéraux Bourmont, ClauzeletBerthezène ; le 
deuxième, ceUesdesgénérauxRovigo,Yoirol et d'Erlon. 
Le cadre que je me suis tracé , me permettra de rectifier 
dans un volume les erreurs involontaires qui se se^ 
raieiit glissées dans un autre : car si l'ouvrage est goûté 
du public, une livraison paraîtra chaque année. Je 
réclamerai , pour la composition de cette revue , le con- 
cours de tous les hommes éclairés qui s'intéressent au 
pays. 



L'ouvrage a été mis sous presse au commenoemeot Ae no?eni'' 
bre 1835 ; l'expédition de Mascara , n'ayant eu lieu que postérieu- 
rement , il ne peut être question , dans ce Tolume , que de ce qui 
se passait en Afrique avant le retour à Alger du maréchal Clanzd. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



LIVRE I. 

Aperçu géographique , historique et politique sur la régence d*Âlger, 
— Cause de la guerre de la France contre Alger. —Blocus. — Prépara-^ 
4ifsde Texpédition.-^ Départ de Tannée d^expédition. 

La partie de la Barbarie connue sous le nom de 
régence d'Alger occupe, au nord de l'Africïue, une 
longueur de côle d'environ deux cents lieues com- 
munes, depuis Trount à l'ouest, jusqu'auprès de Ta- 
barka à l'est. La largeur, du nord au midi, en est assez 
indéterminée ; les géographes la poussent jusqu'au 
grand désert, quoique toute cette étendue de pays ne 
reconnût pas la domination des Deys d'Alger. 

Cette contrée est sillonnée d'occident en orient par 
les monts Atlas, composés de plusieurs chaînes paral- 
lèles, séparées par de profondes vallées, et quelquefois 
réunies par des chaînons intermédiaires. La plus sep- 
tentrionale de ces chaînes , est ce que nous appelons le 
petit Âtla^. Elle est peu éloignée de la mer, dont elle s^ 

J 
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rapprQclie méaie adsez sur plusieurs poiats poui^ faire 
disparaître eiitièremeat la zone de plaine, qui partout 
ailleurs Fen sépare. Au midi des moûts Atlas on trouve, 
avant d'arriver au désert, une autre zone de plaine 
beaucoup plus large que la première, et que nous con- 
naissons en Europe sous le nom de Belad el Djerid , ou 
pays des Dattes ; en arabe pays des Palmes. Enfin, les 
vallées des diverses chaînes de l'Atlas s'élargissent sou- 
vent de manière à former de véritables plaines, dont 
quelques-unes sont très considérables. 

Pour peu que Ton soit familiarisé avec les observa- 
tions géologiques, on conclura facilement de c^te 
courte description delà charpente du pays Algérien: 

1® Qu'il doit être arrosé par beaucoup de petits cours 
d'eau, mais qu'il n'y a pas de rivière considérable ; 

2^^ Que le sol des vallées, et des plaines, encadrées de 
montagnes , doit être fertile ; mais que les eaux , par 
suite de la direction des crêtes , n'ayant pas toujours un 
cours libi:e vers la mer, doivent former çà et là des lacs 
et des marais ; 

Z^ Que les montagnes n'ayant point leurs bases ba- 
layées par de forts cours d'eau , doivent conserver leijr 
humus végétal, et être par conséquent verdoyantes et 
boisées ; 

4^ Qu'il résulte de la combinaison de la nature acci- 
dentée du pays avec sa latitude moyenne, qui est de 
36<> N. , que la température doit en être variée, mais en 
générai douce et tempérée, d'où doit résulter une 
grande diversité de productions. 

Toutes ces conséquences géologiques sont confirmées 
par l'obsei^ation pratique. Le pays Algérien est en dfet 
d'une grande fertilité, susceptible d'une grande variété 




UVRE I. 3 

de produits, et d'un immense développement agrit<- 
cole: il est bien arrosé, mais il n'a point de rivière 
navigable. Cette absence de moyens de navigation in- 
térieure , sera toujours un obstacle à ce que le pays 
jouisse pleinement de tous les avantages dont la nature 
lui a donné le germe; il se trouve en cela, dans la 
même position à peu près que TEspagne , à laquelle il est 
bien supérieur par la beauté et la fertilité de son sol. 

Si des observations géologiques , nous passons main^ 
tenant à des observations politiques et stratégiques, 
l'inspection de cette même charpente nous conduira 
aux conséquences suivantes : 

1" La direction des crêtes étant parallèle à la mer qui 
est le point de départ des Français , toutes les chatnes 
de l'Atlas sont autant de remparts que ceux-ci seraient 
obligés de franchir, et qu'ils ne pourraient tourner, 
pour porter leurs aiTnes dans l'intérieur; 

2 L'absence de grandes rivières les prive de bonnes 
lignes d'opération pour une conquête générale et si- 
multanée. 

Mais ces obstacles n'en sont que pour la force des 
armes , la violence de la conquête : ils peuvent être 
surmontés par la sagesse et la politique. Car on voit 
tout d'abord , que si la configuration du pays s'oppose 
à ce que nous pénétrions facilement chez les Indigènes , 
au lieu d'aller à eux, nous devons les attirer à nous, et 
ensuite aller chez eux avec eux et par eux. Voilà où 
nous conduit l'appréciation exacte d'un simple fait 
géologique , abstraction faite du génie des peuples qui 
habitent le sol soumis à nos observations. 

L^expérience vient encore ici à l'appui des consé- 
ipiences théoriques ; car elle nous démontre , depuis 

1. 
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quatre ans, que nous ae ferons rien de durable sans la 
coopération des Indigènes. 

Ces peuples appartiennent à des races diverses d'ori- 
gine et de langage. La plus répandue est la race Arabe 
qui j dans le 7^ siècle dé notre ère , fit la conquête de 
ce beau pays , sur les faibles empereurs d'Orient. Elle 
occupe lesplaines, et plus les lieux qu'elle habite sont 
lignés de la mer, plus elle conserve avec pureté son 
type originel. Les Arabes que l'on rencontre entre la 
m«r et la première chaîne de l'Atlas ont des demeures 
fixes , ou pour le moins un territoire déterminé. Ceux 
des plaines qu'enlacent les ramifications de l'Atlas, 
sont plus enclins à la vie nomade , qui est l'existence 
ordinaire des Arabes du Sahara. Ces derniers , libres , 
fiers et indépendants, n'ont jamais courbé la tête sous 
un joug étranger; ils ont pu être les alliés, mais non 
les sujets des Turcs. Les autres, au contraire, étaient 
soumis au gouvernement du Dey d'Alger, et rec^onnais- 
saient l'autorité de Kakis turcs qui leur étaient im- 
posés. Mais il ne faut pas croire cependant que le des- 
potisme oriental pesât sur eux de tout son poids. Les 
Turcs avaient de grands ménagements pour ces peu- 
ples. 11 est vrai que de temps à autres, lorsque le 
gouvernement avait trop à se plaindre d'une tribu, 
une expédition de guerre était dirigée contre elle , et 
que le châtiment était alors prompt et terrible ; mais 
dans les rapports ordinaires et journaliers , le joug se 
faisait peu sentir. Cependant les peuplades les plus 
rapprochées des villes qui étaient naturellement les 
centres d'action des Turcs , avaient bien quelques ava- 
nies à supporter. 

Après les Arabes, viennent les Kbaïles que l 'on regarde, 
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tn général f comme les desceodaQU des^ anciens NusgdT 
de$. Pour moi , je ne pensepas qu'on doiTeleur donner 
cette seule origine. Je suis. disposé à les considérer 
comme le résidu et le mélange de toutes les races qui 
ont successivement résisté aux invasions Punique, 
Romaine, Vandale, Grecque et Arabe. Leuur organisa^ 
tion physique se prête à cette supposition, car ils n'ont 
pas de type*bien déterminé. Les traits caractéristiques 
des races du midi s'y trouvent à côté de ceux desracc^ 
du nord. 11 existe même une tribu Kbaile qui par' tra- 
dition a conservé le souvenir d'une origine européenne* 

Le nom de Berbers, que dans plusieuni^uyrages on 
donne aux Kbailes, n'est point connu daps la régence 
d'Alger. Il n'est employé que dans la partie de la Bar- 
barie qui touche à l'Egypte. 

Les Kbaïles habitent les montagnes, où ils jouissent 
de la plus grande somme de liberté qu'il soit donné à 
l'homme d,e posséder. Ils sont laborieux et adroits, 
braves et indomptables , mais point envahissants. Ce 
que je dis ici des Kbailes s'applique plus particulièrcr 
m^it à ceux de§ montagnes de Bougie, où les chaînes 
de l'Atlas^ plus d'approchées et plus épaisses, ont offert 
un asile plus sur aux restes des anciennes populations. 
C'est là qu'ils forment véritablement ime nation que 
ni les Arabes ni les Turcs n'ont pu entamer. Ailleurs 
ils ne présentent que des agglomérations d'individus , 
tantôt soumis tantôt rebelles à la race dominante. 

On donne en général la dénomination de Maures aux 
habitants des villes. Les Maures ont été les premiers habi- 
tants connus de la partie occidentale de la Barbarie. 
Quelques auteurs croient que leur origine, qui se perd 
du reste dans la nuit des temps, remonte aux Arabes» 
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On fiait tpxe dans le& sôècies les plus reculés, ceux-ci 
envahirent l'Egypte, et Toccupèrent en maîtres foit 
long-temps. Il est possibleque delà, de nombreux émi- 
grants de cette nation soient Tenus s'établir dans cette 
contrée'^que les Romains ont appelée Mauritanie . Lors- 
queles Arabes delà génération du grandMohammed vin- 
rent, deux ou trois miUe ans après , conquérir ce même 
pays, ils s'établirent peu dans les villes d'où leurs 
mœurs les éloignaient; les Maures, au contraire, s'y 
concentrèrent, par cela même qu'ils ne devaient pas y 
trouver les Arabes; et de là, sans doute, l'habitude de 
donner le nèmdeMaureisàtous les habitants des villes, 
quoiqu'à la longue bien des familles Arabes se soient 
mêlées à eux. Malgré ces fusions partielles, les purs 
Arabes regardent encore avec dédain les Maures habi* 
tants des villes, et les mettent dans leur estime très 
peu au-dessus des Juifs. 

Ces derniers sont très répandus dans la Régence, mais 
dans les villes seulement. Leur existence est là ce qu'elle 
est partout. 

Les Turcs s'établirent à Alger dans le t6« siècle; voici 
à quelle occasion : lorque le vaste empire des Califes 
commença à se désorganiser, l'Espagne et l'Afrique 
s'en séparèrent successivement. Dans cette dernière 
contrée, la domination arabe se fractionnant encore, 
deux nouveaux Empires se formèrent l'un à Fez et 
l'autre en Egypte , laissant entre eux un vaste espacé 
où surgirent de petits États indépendants. C'est ainsi 
que dans un vieux édifice , une poutre rongée par le 
temps venant à se briser, les deux extrémités restent 
scellées dans le mur, et le milieu tombe en éclats. Alger 
forma un de ces petits États , où il parait que quelques 
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princes sages firent fleurir Tindustrie et l'agriculture, 
en ouvrant un asile aux Musulmans que les conquêtes 
des Chrétiens chassaient d'Espagne. Mais après l'entière 
destruction de la puissance Arabe en Espagne, les Espa- 
gnols poursuivirent jusqu'en Afrique les restes de leurs 
anciens conquérants.Us s'emparèrentd'Oran, deBougie 
et d'autres places, et vinrent s'établir sur un rocher 
situé en îMcr en face d'Alger. L'Émir de cette ville, 
fatigué de cet importun voisinage, appela à son secours 
le fameux renégat Harourj Barberousse. Mais Un allié 
trop puissant est souvent pire qu'un ennemi déclaré; 
l'Émir mourut empoisonné, et Barberousse s'empara 
du pouvoir. Après sa mort , son frère Khair-Eddin fut 
nommé Pacha d'Alger par la Porte Ottomane, et ce pays 
fit dès lors partie du vaste empire des Turcs ; mais 
Khair-Eddin , quoique satrape du Sultan de Constanti* 
nople, fut de fait le fondateur d'un État qui ne tarda 
pas à devenir indépendant. 

Cet État était une république militaire, dont le chef 
était électif, et dont les membres devaient être Turcs. 
Les Indigènes étaient sujets ou alliés , selon le plus ou le 
moins d'action que les Turcs avaient sur eux ; mais ils ne 
pouvaient exercer aucune fonction politique en dehors 
de la race à laquelle ils appartenaient. Les fils de Turcs 
ou Kourouglis étaient considérés, à cet égard, comme 
Indigènes, et ne pouvaient, en conséquence, prétendre 
à aucun emploi gouvernemental. La république, qui 
n'était qu'un corps de troUpe, se perpétuait par le re- 
crutement qui se faisait à Constantinople, et surtout à 
Smyrne. Tout individu Turc transporté de cette ma- 
nière à Alger devenait membre de l'État . et pouvait 
parvenir à la position la plus élevée. 
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La milice turque était diyisée en compagnies ou 
odas commandées par des officiers supérieurs, appelés 
boulcabachys, ayant sous leurs ordres un certain nom-^ 
bre d'officiers subalternes. Les règles de Tavancement 
étaient établies de manière à assurer les droits de Tan-, 
cieuneté, sans nuire à ceux du mérite. Les membres 
de la milice recevaient par jour deux livres de pain , et 
une modique solde qui variait selon Tancienneté, mais 
dont le maximum ne dépassait . pas 30 c. par jour. 
C'étaient là de faibles moyens d'existence; mais comme 
ils pouvaient disposer de leur temps et de leurs ac-^ 
tions, lorsqu'ils n'étaient pas de service^ il leur était 
facile de s'en créer d'autres en se livrant à divers genres 
d'industrie^ Les jeunes Turcs étaient casernes et sou- 
miS'à une discipline trè^ sévère. Us ne sortaient que le 
jeudis sous la surveillance d'un officier; mais après 
cette espèce de noviciat , rien n'était moins assujétis^ 
sant que les règlements de la milice turque/Un mem- 
bre de cette milice pouvait vivre tranquillement au 
sein de sa famille, se livrer au commerce, ou occuper 
quelque emploi civil , sans que les exigences de la dis- 
cipline s'y opposassent. On ne lui demandait autre 
chose que d'être toujours prêt à marcher lorsqu'il en 
recevait Tordre; 

L'administration avait beaucoup de condescendance 
pour les soldats mariés : on les laissait, autant que 
possible, dans les mêmes garnisons, s'U^ le désiraient; 
et l'on cherchait en tout à améliorer leur position. 
Beaucoup de Turcs faisaient des fortunes considéra- 
bles, soit dans les emplois publics , soit par leur indus- 
trie, soit par des mariages avec de riches héritières 
indigènes! 
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L obligation du service cessait à Tâge ^ cinquante 
ans. 

Les Kourouglis étaient admis dans la milice; mais 
il ne pouvaient parvenir aux grades élevés. Us furent 
traités sur le même pied que les Turcs, jusqu'en 1630. 
A cette époque une conspiration qu'ils firent pour 
expulser les Turcs du pays, et qui fut découverte, les 
fit exclure eux-mêmes de tous les emplois de quelque 
importance. Us furent dès lors soiunis à une surveil- 
lance qui pesait assez durement «ur eux; cependant 
quelques Kourouglis sont parvenus, par exception, 
aux plus grands emplois. Le Bey actuel de Gonstan-- 
tine, nommé par le dernier Bey, est Kourougli. 

Le Dey et les Beys avaient auprès d'eux des soldats 
tous Turcs qui formaient leur garde. C'était ce qu'on 
appelait les janissaires. Us jouissaient de plusieurs 
avantages et d'une très grande considération. 

Les forces militaires du gouvernement Algérien ne 
se bornaient pas à la milice turque; il existait dans les 
tribus Arabes qui lui étaient soumises im certain 
nombre de cavaUars toujours à sa disposition. U avait 
aussi établi sur plusieurs points des espèces de colo- 
nies mUitaires, composées d'aventuriers de toutes les 
races , dont il tirait un bon service. Nous .entrerons 
plus loin dans des détails asse^ curieux à ce sujet. 

Telle était l'organisation militaire des Turcs. Voici 
maintenant leur constitution politique. 

La haute diriection gouvernementale et le pouvoir 
législatif appartenaient à un conseil supérieur ou 
Divan ^ composé de soixante boulcabachys et des 
grands fonctionnaires. Ce Divan nommait et déposait 
les Deys. La déposition d'un Dey était toi^ours suivie 
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de sa mise à mort. La nomination d'un nouveau Dey 
était annoncée par une ambassade à la Porte Otto- 
mane, qui ne manquait jamais de la confirmer, en 
envoyant à Télu du Divan un firman et un kaftan 
d'honneur. Dans ces occasions , Tétat Algérien faisait 
quelques présents au Sultan, qui les rendait ordinai- 
rement en armes et en munitions de guerre. Le titre 
officiel du Dey était celui de Pacha; le mot Dey est à 
peine connu à Alger : nous en ferons connaître ailleurs 
Torigine. 

Le Dey ou Pacha avait le pouvoir eicécutif dans toute 
sa plénitude; il l'exerçait au inoyen de ses ministres 
cpii étaient : 

Le Khasnadj ou ministre des finances et de l'inté- 



neur; 



UJgha ou ministre de la guerre; 

Le Krodja el kril ou ministre des domaines natio- 



naux; 



VOiikil el hardj ou ministre de la marine et des 
afikires étrangères ; 

Le Makàtadj ou chef des secrétaires ; 

Le Beit el mal ou procureur aux successions ; 

Le Cheikh el islam ou Muphtjr el hanephy^ ministre 
du culte et de la justice. 

Le lecteur comprendra facilement qu'yen assimilant 
ces fonctionnaires à ceux qui, parmi nous, sont à la 
tête des grandes divisions administratives , je n'ai en 
vue que de lui donner une idée approximative de leurs 
attributions j et non d'en indiquer les limites d'une 
manière positive et absolue. Ainsi il ne faudrait pas 
croire que le Khasnadj , par exemple, fut exactement 
ce qu'est chez nous le ministre des finances ; la comp- 
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Uibilité générale de TÉtat n'était pas entre ses mains: 
elle appartenait au Makatadj. 

L'administration de la justice criminelle n'appar- 
tenait qu'au Dey, qui l'exerçait ou par lui-même 
ou par ses ministres; les peines étaient la mort, la 
mutilation , les travaux publics , la bastonnade et l'a- 
mende. 

La justice civile était administrée dans chaque gi^and 
centre d'administration par deux Cadis, l'un dit El 
hanephjr pour les Turcs, et l'autre dit Elmaïeki pour 
les Indigènes. Les Haiiephys et les Malekis forment 
deux sectes musulmanes qui diffèrent sur quelques 
pratiques assez insignifiantes du culte, et sur quelques 
points de jurisprudence. Du reste, elles vivent en bonne 
intelligence, et sont loin de s'anathématiser Tune l'au- 
tre, comme le font les catholiques et les protestants. 
Les Turcs sont de la secte des hanephys; les naturels 
de l'Afrique sotit au contraire malekis; au-dessus des 
cadis existaient deux Muphtys, l'un hanephy et l'autre 
maleki. Le premier, qui, comme nous l'avons dit, por- 
tait le titre de Cheikh el islam (chef de l'islamisme), 
était un fort grand personnage ; il recevait les appels 
des jugements rendus par les cadis , dans une cour 
appelée le Midjelès qu'il présidait, et qui se composait 
des deux muphtys, et des deux cadis. Une affaire ci- 
vile pouvait être portée par les parties , soit à Tunis , 
soit à Fez, où se trouvent les plus célèbres légistes de 
l'Afrique. 

Le Beît el mal, ou procureur aux successions, était 
chargé de l'ouvertiire des testaments et de tous les 
litiges que pouvaient entraîner l'exécution. Il était le 
représentant né de tous les héritiers ahaens. 11 devait 
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faire rentrer ^u domaine , après les prélèvemens faltâ 
pour les pauyres et pour quelques autres dépenses 
spéciales, les successions vacantes, et la partie des 
biens qui revenaient à l'Etat dans toutes celles où il 
n'y avait pas d'héritier mâle direct, partie qui était 
quelquefois fort considérable. Il était aussi chargé de 
la police des inhumations. Il avait sous lui un cadi et 
plusieurs agents. 

C'était au moyen de ces divers fonctionnaires que le 
Dey dirigeait les rouages de soi> gouvernement ; mais 
comme son action ne pouvait s'étendre directement 
sur les points éloignés , il avait établi dans les provin- 
ces des gouverpeurs qui, sous le titre de Bex^ y exer- 
çaient la souveraineté en son nom. Ces gouverneurs 
étaient obligés devenir tpus les trois ans à Alger rendre 
compte de leur administration. Les beyliks ou provin-* 
ces étaient au nombre de ti*ois , Constantine à l'est , 
Oran à l'ouest , et Titery au midi. Nous en parlerons 
successivement , à mesure que notre narration nous y 
conduira. L'arrondissement d'Alger était directement 
administré par le Dey et ses ministres. 

Tel était le gouvernement turc d'Alger dans sa pu- 
reté constitutionnelle; mais les formes en furent plus 
d'une fois altérées par la licence delà milice. L'élection 
du Dey, au lieu d'être le résultat paisible d'une délibé- 
ration du divan , n'était le plus souvent que le produit 
d'une émeute soldatesque. Ce conseil lui-même n'exis- 
tait plus que de nom, lorsque nous nous emparâmes 
d'Alger. Hussein-Pacha , qui ne l'a pas appelé une seule 
fois dans toute la duréede son règne, ne lui avait laissé 
que des attributions tout-à-fait insignifiantes , de sorte 
que les principes fondanientaux de ce gouvernemeut 
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étaient en pleine dissolution, lorsque la domination 
turque s'écroula sous les coups des Français. 

La facilité avec laquelle elle s'établit dans le nord de 
l'Afrique, n'a rien qui doive étonner, si l'on se reporte 
à l'époque où elle prit naissance ; c'était dans un temps 
où les malheurs des Maures d'Espagne avaient porté à 
son comble la haine du nom chrétien. Les Turcs se 
présentèrent comme les vengeurs de l'Islamisme , ce 
qui, joint à la gloire dont brillait alors l^mpire des 
Osmanlis , dut les faire accueillir plutôt comme des 
protecteurs que comme des maîtres incommodes. 
Leurs premiers succès contre les Chrétiens, le système 
de piraterie qu'ils organisèrent avec autant d'audace 
que de bonheur, justifièrent la bonne opinion que les 
Indigènes avaient conçue d?eux , et leur domination 
s'établit sur la double base de la reconnaissance et de 
l'estime. La dignité de leurs manières, la régularité de 
leur conduite , imprimèrent à tous les esprits un si pro- 
fond sentiment de leur supériorité , que chacun les 
considérait comme nés pour commander. Aussi, avec 
sept ou huit mille hommes répandus sur plusieurs 
points , contenaient-ils dans le devoir de vastes con- 
trées que nous aurions peut-être de la peine à parèou- 
rir avec un nombre double de troupes. Lorsque , dans 
un des livres suivants , nous étudierons leur politique 
envers les Arabes , nous verrons qu'elle était très habile 
pour le maintien de leur autorité, mais déplorable 
pour la prospérité du pays qu'elle tendait sans cesse à 
étouffer. Il en sera toujours de même de celle d'un 
peuple conquérant qui ne cherchera pas à se mêler 
complètement au peuple conquis. Nous avons ^u. qu'à 
Alger, cet esprit d'isolement , qui est dans le caractère 
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des Turcs , était poussé si loin , qu'ils regardaient leurs 
propres enfants comme étrangers , parce qu'ils nais- 
saient de mères indigènes. Au reste , ils aidaient su mé- 
nager à toutes les ambitions un peu actives un débou- 
ché qui, tout en les éloignant des hautes fonctions 
politiques , pouvait, jusqu'à un certain point, les satis- 
faire, car il était en même temps le chemin de la for-> 
tune; je veux parler de ces bâtiments armés en course , 
qui furent pendant si long-temps la terreur de la Chré- 
tienté , et au commandement desquels chacun pouvait 
prétendre selon sa valeur , son habileté , et la confiance 
qu'il inspirait aux armateurs. La marine offrait à 
tous les indigènes, sans exception, des chances d'a- 
vancement que leur refusait la milice. Raïs - Ha- 
mida , qui commandait la flotte algérienne en 181â , 
était kbaïle. 

Quoique les corsaires Algériens fussent en général 
peu scrupuleux , les instructions qu'ils recevaient de 
leur gouvernement étaient ordinairement basées sur 
les principes du droit des gens. Ils ne pouvaient cap- 
turer légalement que les bâtiments des nations avec 
lesquelles la Régence était en guerre. 11 est vrai qu'il ne 
fallait que de biens faibles prétextes pour que le Dey 
d'Alger se déclarât en état de guerre contre les puis- 
sances chrétiennes. Il est même arrivé plus d'une fois 
que , sans en chercher, il commençait les hostilités en 
avouant qu'il n'avait d'autre motif d'en agir ainsi que 
le besoin de faire des prises. C'est ainsi que la Régence 
était parvenue à rendre tributaires plusieurs puissan- 
ces maritimes , qui , pour se soustraire à ses dépréda- 
tions , lui payaient des subsides annuels ; ce qui n'em* 
péchait pas qu'au moindre sujet de mécontentement , 
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soit réel , âoit imaginaire , lagueiTeneleur fût déclarée 
par les Algériens. Eu priiicii>ej le Gouvernement d'Al- 
ger regardait la guerre ayec les Chrétiens comme son 
état normal. 11 se croyait le dioit de les réduire en ser- 
vitude partout où il les trouvait, et il fallait , pour 
qu'il s'abstint d'en user, qu'un traité positif lui fit un 
devoir de respecter ceux de telle ou telle nation. Ainsi , 
aussitôt après que l'indépendance des Etats-Unis d'A- 
mérique eut été reconnue, les Algériens attaquèrent 
leur pavillon , parce qu'aucun traité ne les liait encore 
à cette nouvelle puissance. Les Américains, tout frois- 
sés de la longue et sanglante lutte qu'ils venaient de 
soutenir contre l'Angleterre , furent obligés d'acheter 
la paix à prix d'argent ; ils s'engagèrent à payer à la 
Régence un tribut annuel de 24,000 dollars , et ne s'en 
affranchirent qu'en 1816. 

Le principe de la politique algérienne , à l'égard de 
la Chrétienté , n'a rien qui doive surprendre. Car, aux 
yeux des Musulmans, tous les Chrétiens étaient respon- 
sables de la manière impitoyable dont les Espagnols 
avaient traité les Maures d'Espagne. Je ne dis pas que 
dans cesdemiars temps , le souvenir de ces anciennes in- 
juresfûtbienprésentàleur mémoire; mais il est certain \ 
qu'il fut la cause principale de l'état permanent d'hos- 
tilité où les puissances Barbaresques se constituèrent 
envers la Chrétienté tout entière. Au reste, nous avons 
cru pendant si long-temps avoir le droit de vendre les \ 
Nègres , que nous ne devons pas être surpris que les i 
Turcs et les Maures se soient arrogé celui de vendre ♦• 
les Européens. 

LesDeys d'Alger reçurent, plusieurs fois, d'assez vigou- 
reuses corrections des grandes puissances. Louis XIV, 
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comme tout le monde le sait, fit bombarder trois fois 
leur capitale, ce qui, joiat à l'influence que nous exer- 
cions depuis longtemps en Barbarie par nos établisse- 
ments de La Galle, nous mit dans une fort bonne position 
à regard de la régence d'Alger. En 1815, les Américains 
envoyèrent contre elle une flotte, qui chemin faisant 
captura plusieurs bâtiments algériens, et qui, s'étant 
présen,tée devant Alger dans un moment où rien n'était 
disposé pour repousser une attaque, arracha au Dey 
Omar-Pacha 9 qui régnait alors, un traité avantageux. 
Enfin ,^ en 1816, mie flotte anglaise commandée par lord 
Exmouth, après un bombardement de neuf heures, 
força le même Omar-Pacha à souscrire à la délivrance 
de tous les esclaves chrétiens qui étaient dans ses états, 
et à renoncer pour l'avenir au droit abusif de mettre 
en vente les prisonniers européens. On a dit qu'il aurait 

été facile à la France et à l'Angleterre de détruire de 

If 

fond en comble la puissance algérienne; mais qu'elles 
se bornèrent, dans les deux circonstances que nous 
venons de citer, à assurer la suprématie de leurs 
pavillons , voulant d'ailleurs laisser subsister la piraterie 
algérienne comme un obstacle à la prospérité commer- 
ciale des petits états. Je ne sais si ce reproche a jamais 
été fondé; dans tous les cas, depuis 1830, la France a 
cessé de le mériter. 

L'Espagne , dont la politique cruelle envers les Maures 
de l'Andalousie avait été cause en grande partie de l'éta- 
blissement de la piraterie Barbaresque , fit aussi des 
efforts pour la réprimer; mais en général ses entre- 
prises ne furent pas heureuses. Tout le monde connaît 
les détails de la funeste expédition de Gharles-Quint. 
fjïï 1775., O'Reilly , Irlandais au service de Charles III , se 
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fit battre par les Algéri^is a^ec une armée de débar- 
quement de plus de 30,000 hommes. En 1783 et en 
1784, quelques tentatives de bombardement furent 
dirigées contre Alger; mais elles furent sans résultat. 
En 1786 , la paix fut rétabliei entre les deux puissances , 
à des conditions qui augmentèrent prodigieusement 
l'insôlencedes Algériens, 

L^expédition de lord Exmouth; en 1816^ rabattit un 
peu leur orgueil ; mais, Omar-Pacha , qui était un prince 
actif et habile, répara leurs pertes avec tant de rapi« 
dite que, deux ans après, ils purent braver une flotte 
combinée anglaise et française, qui vint les sdmmer, 
au nbm du Congrès d'Aix-la-Chapelle , de s'abstenir, à 
l'avexiir , de toute hostilitë contre les états Chrétiens. 
Cette bravade n'ayant pas été punie, ils oublièrent bien 
vite rhumiliatibti de 1816; quelques succès qu'obtin- 
rent leurs navires dans la guerre de l'insurrection de 
la Grèce accrurent encore leur orgueil, qu'ils poussèrent 
jusqu'à insulter' à deux reprises différentes le pavillon 
du Grand-Seigneur leur suzerain. Mais ce fut prïncipar 
lementcontre la France qu'ils dirigèrent leurs outrages. 

Le traité qui en 1817 nous remit en jouissance de 
nos possessions de La Calle et du monopole de la pèche 
du corail, stipulait une redevance de 60,000 f:; trois ans 
après elle ftit arbitrairement portée à200,000 f., etpour 
prévenir la perte totale de nos étaMissenCients nous 
fumes obligés d'en passer par ce que voulut le gouver- 
neinent d'Alger. 

En 1818, un brick fonçais fut pillé par les habitants 
de Bône, et nous ne pûmes obtenir aucune espèce de 
réparation. 

En 1833, la maison de l'agent consulaire de France à 

2 
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Bône fut violée par les autorités algériennes ^ sous pré- 
texte de CMinCrebande; et qnoiquele régultat de}a¥i^t)e 
eut prouyé }a fausseté deraccusation, le Dey ne donina 
aucune satii^etionde cette offense. 

Des bâtiment» romains, portant payiUon flrançaise» 
Yertu de la protection accordée au Saint-^iège par la 
France , furent capturés , et des marchandises françaises 
iîirent saisies à bord de bàtimepte espagnols, malgré 
la teneur des traités existant arec la R^ence , qui 
établissaient que le pavillon français couvrait k mar- 
chandîâe, et que la marchandise française était invio^ 
lable sous quelque pavillon qu'elle fût. 

Enfin , en 1^7 , une insulte grossière foite à M. Devsi, 
notre consul à Alger, par le d^ Hussein -Pâcha, vinl; 
m^re le comble aux outrages que nous avi(ms reçu» du 
gouvernement Algérien. Voici comment ellefui amenée. 

Deux riches n^ociants juife d'Alger , les sieurs Bus- 
naeh et Bacri, avaiait fourni à la France, lorsqu'elle 
était constituée m. république^ une quantité consîdé- 
4*abledeblé, et devinrent créanciers del^Ëtat poinr une 
assezfortespmme.Lesembarras financiers dans lesquels 
se trouva longtemps la France , fitentajoumer la liqui- 
dation de cette créance. En 1816 seulem^rt , une coi»- 
mission fut nommée pour cet bbji^y et la seng^œ dne^ 
y conq>ris les intérêts, fut reccmmie s'éàeva? à 14 mê- 
lions ; ma» par suite d'ime transaction qui eut Ijjeu le 38 
octobre 1819, elle fut réduite à 7 millions, et â lut sti- 
pulé que les créanciers que Bacri pouvait avoir 0a 
France seraient appelés à la discttter. En vertu de cette 
<3onventioa plusieurs paiements furent faits en Franee 
aux créanciers français de Bacri. Mais ce juif en avait 
d'autres en Afrique ,- dont le pnkimpalétBât ie goaver- 




nement ^géiiea lui-même ^ qui lui avait veodu 4^ 
laines et autre» objeta. Le Dey , quis'étai|; habitué àfi^f 
sidérer la créance de Bacri sur la Ffaaçe coipme le, 
meilleur gagede celle deSQOgouyeiiiiBiiij^t^lir cenégô- 
çiant^ fut contrarié de yoir ûç gag^ cUmiuuer ah£Ufii|e 
jQur par les j^iements opérés au profil; dea (^éfn^jb^s^ 
fraiiçais. Il crut^ ou affecta 4e tifmre^ que tous u'^i^s^îefît 
pas eu lieu de boune foi. Cette opinion a été partagée 
par d'autres personnes m Fraâc^coynmeea Afrique, et 
de grates soupçQU^ <»itpesé à ce sujet sur M. fievaK U 
est donc possible que les nombreuse^ rédamatioiia, <{ue 
le D^ éleya cœ^l^e le mode de Uquidatlon delà créaiiee 
Bacn? ue ftissenjt pas ^an/^fondem^it. Gommece prince 
vivait que ï^m d^ iQ|;rig^es partieulières étaften^ 
méléçs à cdLte^f|f#r«, il çm% devoip en .écrire dùnitiiGle' 
ment au Roi d^.Fi^^oee, p^nswt que de ceUiè maûièie 
ilpourr9JLtla.ram>enf!r;»ui:uiiautreterrain. Saleltrercs»ta 
sans iréponse. Sur ccis jentrefeites^ 1^ consul de France 
s'étaaat présmté ch^ lulv selcm Fuaage^ à l'occ^on db 
la fête de hwwi^ le. Dey lui dananda quelle était la 
esiu^ de ce sUepc^. M. Deyal répondit^pai' une phrase 
doQtlesco^sétîittjqu^JeRoi de France ne pouvait s'abaisi^ 
sar jusqu'à copn^^pQndre aireo un Dey d'Alger. Jil y ayail 
mttteçE^ioi^res 4e.lte dîne^ mats il pairati que M.BeTal, 
so^ par igni^anee de la: langue, s<»it pai^ turutalité natu* 
r^^chpisitla i^us pSènsanta pWote Iteg^^ Ce prliLo^, 
qK^MqiigcireonspfX^t et poli, ue put.Dialtriger un mou- 
yemeqit de colél^, et îlrfrappa M.» I^3Kal d^un chasae- 
mouches ^n plumes de paoD«<pt^il «vsiïh la main. Poul* 
spDkipalhwri îl aceômpagnâ cette ai6tioa dé pcopds 
iG(|urieux oontre }p Roi de Franoe, et ^pn étaient de 
nature à ne pouvoir être tolérés quand même notre 
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gouY€rnement aurait été disposé à passer sous silence 
Finsulte faite au consul, en considération delà provo- 
cation déplacée de cet agent. 

M. de ViUèle était alors à la tête des affaires de notre 
pays. Ses ennemis , qui étaient nombreux ; lui repro- 
ehai^it arec raison une politique corAiptrice dans 
rintérieur,«t sans dignité au dehors. 11 crut voir dans 
l'outragé que venait de nous faire le Dey d^Alger, un 
moyen de déployer de la fermeté diplomatique sans 
danger^ et de s'attirer sdus ce rapport un peu de con- 
sidération. En conséquence, il fit sonner bien haut les 
torts du Dey d'Alger, et il annonça que le Roi saurait 
en tirer une éclatante vengeance. 11 s'était persuadé 
qu'il suffirait de quelques menaces pour intimider 
Husseîn-Pacha. Ses espéranôes furent déçues; alors, 
au lieu de se déterminer à frapper foit, il ne prit 
cfù'Hné demirmesure: le blœus du port fut oMonné, 
te Dey se moqua du blocus comme il s^était moqué 
des menaces. Aussi cette affaire^ dont M. deV illèle comp- 
tait, profiter pour ramener à hii l'opinion publique, 
ne servit qu'à la lui aliéner encore davantage. On crut 
y voir Tintluence de l'Angleterre, et la haine et le 
mépris qu'il inspirait s'en accrurent. Il tomba ce mi- 
liistre justement flétri; une administration sage, mais 
trop foible pour les graves circonstances dans les- 
quelles se trouvait la France, prit sa place. Ce nou- 
veau ministère, qui à l'intérieur déplut à la cour, sans 
satisfaire pleinement l'opinion publique, se conduisit 
dans sa politique extérieure avec peu d'habileté. Le 
blocus d'Alger fut continué, et l'on remit à un autre 
temps l'emploi des seuls moyads qui pouvaient ame- 
ner la soumission entière des Barbares. 
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11 était i-éâei*vé à Vadmiaistralloa la plus décriée qui 
cûi encore pesé sur la France, au ministère dont 
M. de Polignac était le chef, de prendre un parti déci- 
sif dan$ cette affaire* Elle n'y futpoint conduite par un 
sentiment d'honneur national , niais bien par l'espou' 
de faire servir ses tprioaifriies en Afrique à l'accotripUs* 
sèment de ses projets à rintérieur. Bonaparte avait 
étouffé,, disait-on, la liberté sous les lauriers dont il 
accablait la France; M* de Polignac crut que Charles X 
était assez fort pour tenter quelque chose de sembla- 
ble. En conséquence, il fût décidé dans le conseil 
qu'une année seraijt envoyée en Afrique,, et que M^ de 
Bourmont,, qui était alors ministre de la guen^e, ea 
aurait le commandement. Le Déy d'Alger, en foisant 
tirer sur un bâtiment parlementaii^e,^ venait au reste 
de refl[Hlre tout arrangement impossible* 

A peine la résolution prise par le gouvernement fUt- 
elleconnue du public , que lesjournaux , qui Jusqu'alors 
s'étaient plaints de la mollesse ayea laquelle cett^ af- 
faire avait été conduite^ commencèr^at à déclamer 
contre l'expédition qui se préparait. Ils en exagéraient 
les dangers à l'envi l'un de l'autre, et en niaient la 
nécessité. Cett^ insigne mauvaise foi fait peu d'honneur 
aux publicistes de cette époque. 

La saine partie du public vit les choses sous leur 
véritable point de vue. Elle ne s'aveugla pas sur les 
motifs qui faisaient agir le ministère; mais, comme 
l'expédition en elle-même était commandée par 
l'honneur national, qu'elle pouvait être utile pour le * 
commerce et glorieuse pour nos armes, les hommes 
impartiaux y applaudirent généralement, \<mt ea se 
préparant à combattre à outrance l'administration 
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qui ta. dirigeait^ %ï les droits de la France Tenaient à 
Mre attaqfués. Leeboiic que l'on fit du ccAnte'dé Bour- 
mont pour commander cette ëxpé^tlon était fôcheux. 
Ites souvenirs p^i honorables s'afttadiaient au nom du 
général. Néanmoins les rcmx de la France entière 
ràècOmpagnèrent; car la nation comprit que son plus 
puissant intérêt, ^t que l'étendard de la France dé- 
ployé contre l'étranger sorte Tictorîeux de la hrtte, 
qudle qu'en soit la coulew, quelle que soit là main 
qui le porte. 

M. de Bourmont, qui faisait de cette guerre tme affaire 
tbut-à-fait personnelle, H^ néglige rien pcWr s'assuiSer 
4u succès. Une commiâ^icîn présidée par le ^rié^al 
Loverdo fut chargée de réunîi^ ions les docuinenls 
existants sur Alger. Le commlandement du génie et 
celui de l'artillerie furent icénfiés à des hommes ha- 
biles. Le premier échut au général Yalazé , dont les 
talents sont incontestables, et dont la bHHàiitë valeur 
est la moindre qualité; le second' fût donné au géné- 
ral Labitte^^ officier du plus haut mérite ^oùs tous les 
vapports. 

Le dioix des officiers généraux d-infàntèl'ie fût éga- 
lement bon en général. Cependant quelc[ues-uns fll- 
rent imposés à M. de Bourmoftt par des intrigues, et 
des exigences de Cour. 

L'infaatèrié se Composa de trëis divisions , dé trois 
brigades chacune. Chaque brigade était coitïposée de 
deux régiments, et chaque 1-égîment de deux batail- 
lons. • .• .- 
La prêmièi»e division était commandée parle lî<*u- 
tenant géhéinâl Berthël:ène. La première brigade de 
cette divfeloti , commandée par le mar>?chal de camp 
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Poret db Morvaii, étoit cdmpoaée du prenûei^ régi- 
luenl; de marche formé des 2' et 4^ léger» ^ ^ du > de 
lîgifiw»; la deiixièDoie brigade^ eoamiaâdae f^ar le m»- 
réehsil de eanip Aduird, élaii composée du 14« et d«i 
37« de ligne ; la troisième brigade, composée des 20^ 
et 28« de ligne , était sous les ordres du maréchal: de 
campGlouet. 

La deuxième di^vismi avait poiH* chef le lieulaiant 
général Loyerdo^ La prem^ brigade de cette divi- 
Mon, etfOÉpo^e du 6' et du 49* ^e ligue, était eom- 
iBandéefnrtemaiédudde eslmp Denis deSamrémont; 
la deuxième brigade, formée du 16« et du40e de ligne, 
élaitâ0ii8leBfinlre8 du maréchal decamtpMunckd'Uzer; 
la troisième brigade , formée du 21 ' et du 29* de ligne, 
était ecaDÈnandée par le maréchal de camp Colomb 
d'Arcine. 

. La troisième divisioti ataît è sa tête le duc d'Escars. 
La pr^mièKe brigade de cette^ division, composée du 
2® r^ilaaait de marâie formé lui-même du 1** ci 
dii-d* l^eity et du 3fif de ligne, s^aài pour général lema- 
téëtiàl de camp'Berthier de Sauvigny ; la deuxième bri- 
gade était commandée par le maréchal de camp Hurel , 
et composée du 17* et du 30* de ligne ; la troisièoie bri- 
gade, composée du 23" et du 24^" c^e ligne, était sous 
les ordres dii marédisd de camp Montlivault. 

Les deux' régiments de marche n'avaient chacun 
. cju'un bataillon de chacun des régiments qui avaient 
concouru à leur formation. 

Les bataillons étaient à huit compagnies de 94 hom- 
mes, non compris les offoders ; les compagnies d'élite 
avaient été portées à 120. hommes ; ainsi , la force de 
chaque division était de 10,000 hommes environ. 
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Deux escadrons du 17' de chasseurs , et un du 13 ré* 
giment de la même arme , composaient toute la oa^ 
Talerie. Ces trois escadrons réunis sous la dénomina- 
tion de Chasseurs d'Afrique, présentaient un effectif de 
500 chevaux , commandés par le colonel Bontemps du 
Barry. 

Les troupes de l'artillerie se composaient de quatre 
batteries montées , dix batteries non montées , une bat- 
teiîe de montagne, une compagnie d'ouvriers, une de 
pontonniers, quatre du train des parcs. La force totale 
de l'artillerie était de 2,268 hommes ( non ccmipris les 
officiers ), et 1,380 chevaux. . 

Les troupes du génie consistaient en deux compagnies 
de mineurs, six de sapeurs, et une demi-. compagnie 
du train, et présentait une force totale de 1,260 hom<^ 
mes et 118 chevaux. 

L'état-major se composait d'un lieutenant général 
chef d'état-major général, d'un maréchal de camp sous- 
chef d'élat-major, de trois colonels chefs des états-ma- 
jors divisionnaires^ de trentequatre aides de camp de 
tout grade , dé vingt -huit officiers employés à l'état- 
major général et aux états-majors divisioùnaires, un 
commandant du quartier général , un vaguemestre gé- 
néral et trois ingénieurs géographes. 

L'état-major de l'artillerie se composait ainsi qu'il 
suit: un maréchal de camp commandant l'artillerie, 
un colonel chef d'état-major, un directeur du parc, 
deux aides de camp, sept chefs de bataillon, six capi- 
taines , quatorze gardes. 

L'élaUmsyor du. génie comprenait : un maréchal de 
camp Qommattidantle génie, un lieutenant -colonel 
chef d'état-major , un chef de bataillon directeur du 
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parc, unaidedecamp, deux diefs de bataillon, quinze 
capitaines , trois lieutenants , sept gardes. 

Le nombre des combattants s'élerait en tout à 34,184 
(officiers compris). 

Le personnel non combattant se composait ainsi 
qu'il suit: un kitendant en chef, dix-huit sous-inten- 
dants ou ac^ oints ; un payeur général , quatre payeurs 
particuliers (un au quartier général et un dans chaque 
division) ; un médecin en' chef et un médecin princi- 
pal , un chirurgien en chef et un chirui^^i pi:incipal , 
un pharmacien en chef et im pharmacien principal , 
douze médecins de diCTérents grades , cent cinquante 
chirurgiens , quatre-vingt-treize pharmaciens ; en tout 
deux cent soixanteKmze officiers de santé , non com^ 
pris ceux des régiments ; quatre-vingltrois employés 
aux vivres et fourrages , vingt-trois aux hôpitaux , dix- 
huit au campem^it ; un commandant des équipages , 
deux brigades de mulets de bat de 394 hommes et 636 
mulets; une compagnie du train d'administration con- 
duisant 128 caissons à deux roues , forte de 195 hom- 
mes et de 316 dievaux ; une autre compagnie forte de 
^8 hommes et de 348 chevaux, conduisant 129 ca- 
nons à quatre roues; unedemi-compagnie provisoire 
du train d'administration , forte de 28 hommes et de 
34 dievaux ; un bataillon d'ouvriers d'administration , 
fort de 780 hommes ^ fpmr^jBtf* miîdfts «t ipteip rète ^ ; 
enfin , un grand-prévôt et 123 gendarmes tant a pied 
qu'à cheval , en tout 3,389 individus non combattants. 

Le nombre des chevaux et mulets s'élevait à 3,423 , 
non compris ceux des offiders. 
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L'armée tratnàit à sa suite un Immease oiatérieL 
Celui de l'artillerie était eomposé ainsi qu'il suit : 

i Pièces de 24 -.30. 
Piàeesdel6. r ...... 2Q. 
Pièeesidel2. ...... 12. 
Mortiers de 10 pouce$. .8. 
Obusîersde8pouoes. . 12. 

Total: .... 82 bouches à feu. 

Les canons étaient approvisionnés à mUte coups , les 
toïortiers à trois cents ,* et les obusiérs à huit cents. 

ÂRTitLERiË ( Pièces de 8. ."/... . 16. 
de { Obusîers de 24 8. 

tA^AGifE. ( Obusiérs de montagne, t. 

. . . >. .-I ■ . - 

ToTiA* .... 30 bouchesà feu. 



-o 



Le^ eàndns et obusiérs de campagne «taieait appro->- 
ylsionnés à cinq cents coups ; les obusiérs de montagne 
l'étaâÈnt à deux cents coups. Qaailanlje^x nnilet» suffi- 
saient pour porter les six (lièœs de monta^ie, leurs af- 
fûts et leur approyisiotmèment. 

Oa atâit ^ de plus , cent cinquauDe fusils de renipart 
af^rorisionnés à trois cents coups ,- deux mflle ftisils 
de rechange pour rin&nteriè , et un grand no&ifare de 
fusées incendiaires.' L'approVisiôùnement en eartou* 
ches était de 5,000^000. 

11 y avait en tout 356 voitures d'artillerie , affuls , 
caissons, forges, etc., etc. 

Le matériel du génie comprenait 6 blockaus à deux 
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étages , 600 lances pour former des eheraux dé fHse 
portatifs , 120,000 piquets , 5,000 palissades , plusieurs 
milliers de fagots pouir gabions et saucissons , 306,000 
sacs à terre ; ( tout cela pour les travaux du siège dans 
un pays où Von craignait de manquer debois) , 27,000 
outils de pionniers ; enfin , du fer éi de l'acier non 
travaillés pour les besoins imprévus: 26 caisson tétaient 
destinés au transport des outils et des objets les plus 
indisi)ensiA>les. 

Les aRprovisioMfcments en vivres etfourrages avaient 
été largement calculés et disposés de manière à présen- 
ter lë moins de ^e4Umè ik>S9}ble, et à péuvék* être à 
Tabii de toute détérioration. Le biscuit ftit mis dans des 
caisses recouvertes d'une forte loilê goudronnée; le 
foin fut pressé par dès machi^àés destinées à cet usage , 
et connues depuis peu ea Ff anèe , quoiqu'elles le soient 
depuis long-temps en Angleterre. 

Des fours en tôle forent mis à la suite de l'arthée , 
afin de remplacer, le plus tôt possible, le biscuit par le 
pain. On embarqua plus dé mille bœufs , et du vin en 
grande quantité. Enfin , rien ne fut négligé pour assu- 
rer le bîen-etre du soldât dans ûh pays que Ton présu- 
mait ne devoir oflWr aucune ressource. 

A ces préparatifs commandés par la prudence et par 
le désir de faire réussir l'entreprise , ort en joignit 
d'autï-es oti coiriplètemérit liiutiïés , ou d'une titilité 

• ^ " 

très contestable. Tout fdîseur dé projets qui se présenta 
à Ml dé'Bourmont , fot favorablement acciieilK , et son 
plan adopté sans trop d'examen. C^ést ainsi que l^on 
Vît à la suite de l'armée, l'aréonaùte Margat , des sau- 
teurs dn gymnase de M. Amôrose , et une nuée d'autres 
personnîîges eiftbarrassants , parmi lesquels on peut 
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compter une foule d'ofl^iei^ à la ^suite du graâd quai^ 
lier général , et un aumônier général. 

M. Denniée (îit nommé intendant en chef; et comme 
il est reconnu que le coi*ps ruineux de Tintendance ne 
][>eut rien fai^e lui-même ^ on eut un munitionnaire gé- 
néral comtme en 1823. 

Les divers corps qui deyaient composer Tarmée se 
réunirent , pendant le mois d'avril , dans les dépar- 
tements deVaucluse, des Bouches-du-Rhône et duVar. 
La flotte , qui devait la transporter en Afrique, s'as- 
semblait en mâue temp^ dans ïes ports de Marseille et 
de Toul9n. M. de Bourmont arriva , dans cette derrière 
ville le 27 avril , et y établit son quartier général f celui 
de la division Berttiezène s'y trouvait également ; le 
quartier général de la deuxième division fut établi à 
Marseille; et celui de la troisième à Âix. Dans les pre- 
miers jours du mois de mai, le Dauphin, vint pasiser en 
revue, successivement, les trpi^ divisions de l'armée 
d'Afrique. Sa présence n^ diminua ni n'augmenta l'ar- 
deur des troupes , qui du reste étaient portées de la 
meilleure voloAté. 

Pendant le temps qui ^'écoula depuis la réimion de 
l'armée jusqu'à son départ, les troupes fiir^at exei'cées 
aux grandes manœuvres , et surtout à la formation des 
carrés. La première division Ait exercée, en outre, aux 
opérations du débarquement; des chalands ou bateaux 
plats étaient destinés à cet usage ,et devaient être , dans 
la traversée , hissés abord des gros navires. Il y en avait 
pour toutes les armes. Ceux qui étaient destinés à l'ar- 
tillerie de siège pouvaient porter des pièces démon- 
tées. Les canons étaient placés transversalement sur de 
grosses poutres fixées dans le sens de la longueur , à 
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un piedau-^e^sus du fond du chaland. Ceux qui étaient 
destinés à l'artillerie de campagne pouvaient contenir 
deux pièces sur leurs affûts , avec les canonniers néces- 
saires. Chaque pièce portait sur trois coulisses ^ une 
pour la queue du flasque , et les deux autres pour les 
roues. Ces coulisses étaient légèrement inclinées^ potur 
atténuer Feffet du recul ; de cette manière ^ les pièces 
pouvaient tirer du chaland même , et protéger le débar- 
quement des troupes. Les chalands destinés aux troupes 
pouvaient contenir chacun 16 chevaux ou t60 hommes. 
Les plat-bords de Tavant et deTarrière de tous ces ba- 
teaux s'abaissaient à la manière des ponts-levis , soit 
pour pass^ d'un bateau à l'autre , soit pour débar^ 
quer. 

On fit plusieurs essais de débarquement à Toulon , 
et tous eurent les plus heureux résultats. Le 2 mai, 
quatre chalands remorqués par des canots se dirigè- 
rent du côté de la grosse tour, à l'entrée de la rade; 
lorsque les canots manquerait d'eau, les marins se 
jettent à la mer et remorquèrent eux-mêmes les 
chalands jusqu'à ce qu'ils touchassent. Le premier cha- 
land était chargé de pièces de siège, le d)euxi^iie de 
deux pièces dé campagne et il'un obusier de monta- 
gne^ le troisième portait des sapeurs armés de ces 
sortes de lances dont nous avons parlé plus haut, le 
quatrième était chargé de soldats d^iofanterie. En 
moins de cinq minute» ^ depuis le moment où leé 
chalands eurent toudié, rartillerie de campagne et l'in* 
fanterie ftireut à terre. En moins d'un quart d'heure', 
les pièces de siège ftu*^it rouléei» sur la plage, une 
espace d'environ cinq cents mètres de pourtour fut 
entouré deslaiicesdes sapeurs , etl'infanterie placéeder- 



30 PREMIÈRE PAATIE, 

rièrje ce retranchement mobile eut commencé son feu. 
VjCe retranchement consistait en une ligne de fai#^ 
ceaux de trois iaiices, semblables à ceux que form4»i|; 
les troupes avec leurs fusils, le$ trois lances de chaque 
fai^ce^^ étaient liées par une courroie; un long cgble 
pa$!^ant dai^s de^ anneaux iiniss^ tout )e système^ 

A tpus ces préparitife be)}i(gul^ux que laïQus yenops 
(|e décrj|*e, qn crut deyoir JQio<)re les s^oo.ur$ à/d la 
diplomatie. Des négoci^lioiis furent entamées ^yec 
Tunis et ay/ecMaroc. M^ de l.e$s<&ps, notre consul à Tuni^, 
fut chargé de sonder les djspDSXiyioas du B^ de Con^ 
tantine, et de lui faire fsat^idre que, iQm de soutenir 
le Dey d'Alger dans sa gueire contre la France, il^le- 
yait profiter de la circonstance pour se rendre indé» 
pendapt. 

MU. Gîrardin^t4'Àubigiio$c, qui ayaient déjà r€Wi4i 
de^ laissions au Sénégal et dan^ le Leyant, fureipkt 
fmQyé^ à Tunis yera la /in d« mars; ils en reyinre9t 
le 2 11^, .€t firent coonalir^ que le chd" de cette Ré* 
gaice était dans des dispositions fay(M*ables , mais qu'il 
4ésiraît ne point choqueriez préjugés religieux de s^ 
^etSiien s^ déclarant trop ouvertement pour UQm* 
Qfl ys^prit en même temps que le Bey à^ Con^tantip^ 
li^y^^t partir ppuj? AIgter le SJQ ou le 25 mai» Oi^ p^$^ 
^j^M Ton pe.pouy^tjyt .empé$À(!;i* oe yoy^gie, tf falUijl 
du mOin^ tâdhier de te pxéyenir , et cette circopstigcicie 
fit hà^r le départ, quoi^le tm^ le^ May ires de TexpiâT 
dîtion ne fuss^at pas encore réuni/»* On en attç^d^t 
ilijie}qae&-uns qui devaient venir des ports de rOc^aj;!. 
ûn^ déieida à paiiir sans eaa^^ et même à laisser à 
j|tou|Mi:les groupes qu'ils d^aient porter; mais ils 
^m^^èrmt aiiant que rembarquement fût termina- 
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M' ÇirardiB. r^wurtit ^w Tums le 11 ijoai. l\ éUût 
porteur 4'xiiijÇ Jetlr^ flu'il dey^iil faire temr au Bejî de 
Constantine, dans le cas où celui-ci pe s^ail poi^at 
eaçore en roule pour Alger. Un comiQis dii oumititm- 
n^irç généjnal partit ^yep M- Gir^rdin pour aller fme 
4e$ achats de be^iaux h Tab^rka* 

L'^EObarqiAçiaeat An maténel s'élaît opéré dans^le 
courant du mois d'avril, et dans les pnoniers joisrs 
dUJQ[M>is de mai. Cebii des troupe» commença le 1} mai, 
et ne fut terminé que )e 1$^ te mauves temps Fagrant 
souvent intarroiapu. 

La flotte se composait de 11 vaisseaux , 14 frégates , 
14corvet$e$., 23bri^Bf Ogabares, 8 bombaii»es, 4 go 
lettç^:, 7 Jt»ateai£s: à vapeur,. en tdut 100 bâtiments de 
guerre; 357 transports Sfilifi^ àmA 119 françata «fi 
238 élvaj^ger^ ; im^ flottille joow^séQ de gros bateaux , 
destinés à servir d'iutennédiaires eotce les navires et 
les chalands au moment du débarquement; 12 chakaid& 
pour }'artiUerie de siège , :11 pour Tartillene doieam-j 
pagne, et 30 pgur les trouves. £es embarcation^,. 
a!éUi€s»t pa^disuatune à tenir la tuer, furent hissé 
bord deagro$ navires pendant la iraversée; audâiar 
quemaoït elles dj^vaÂeotétreremofquées par Jeseantits: 
On avait coustruit,. en outre, ptos de 50 radeaux. 4^ 
tonn&iux , recouverts de poutres et de madriers , qui 
pouvaient se monter et se démonter .qn ipoins de sis 
heures , et porter 70 hommes .eh^con. 
r Le vice-amiiiaMhiperns était .à ki tête de eei araire- 
ment^ lepiusjeonaidérabk Qu'^èûtfailla Fr^^ce depuis 
longues années. Cet officier généiial jomssait #juiie 
belle réputation parmi les marins ; les journaux exal- 
taient son mérite aux dépens de celui de M. de Bour- 
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mont, ciroûiifitalioe qui ne coolribua pas peiâ , sans 
doute, à cette froideur qui exista constamment entre 
les deux généraux. 

L'armée nayale Ait partagée en trois escadres : la 
première prit le nom d'escadre de combat, et fut 
destinée à l'attaque des forts et des batteries^ pendant 
que la seconde, dite escadre de débarquement, mettrait 
les troupes à terre. La troisiràie fut celle de réserve. 

La première escadre portait la seconde divi^mi de 
l'armée de terre, et 460 artilleurs. 

La seconde portait la première division , 300 lutil- 
leurs et, 300 hommes du génie. 

La troisième portait six bataillons de la troisième 
division, beaucoup de matériel, et une payrtie du per- 
sonnel de l'artillerie et du génie. 

Le convoi était divisé en trois escadrilles; il portait 
le reste des troupes et du matériel, et tous les che- 
vaux. 

Après avoir attendu phis de huit jours un vent favo- 
rable, la flotte mit à la voUe le 25 mai , et sortit miQes- 
tueusementde la rade de Toulon. Les collines voismes 
étaient couvertes d'une foule de curieux, accourus de 
tous les points de la France, pour jouir de ce magnifi* 
que spectacle. En voyant cet immense déploia[nentde 
la puissance d'un grand peuple, on se sentait heureux 
d'éU*e Français; mais en reportant les regards sur notre 
ûtuation intérieure^ on ne pouvait se défendre d'un 
sentiment de tristesse, bien justifié par les événements 
qui se préparaient, et dont il n'était donné à pers^Hine 
de prévoir exactement l'issue. 
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Lorsque la flotte fut au large, elle se forma en trois 
corps, éloignés de quatre milles Tun de l'autre. Celui du 
cetitre se composait, de Tescadre de bataille et de celle 
de débarquement, formant chacune une colonie. Le 
corps de droite était formé par Tescadre de réserve 
marchant sur deux colonnes; lé convoi formait le corps 
de gauche; il n'était point tout réuni, une partie con- 
sidérable ne quitta Toulon que le 26 et le 37 . 

Lé 26 , l'armée rencontra une frégate turque revenant 
d*Alger , escortée par une frégate française du blocus. 
Elle portait un agent diplomatique d'un rang élevé 
que la Porte Ottomane envoyait à Hussein-Pacha , pour 
l'engager à faire des soumissions à la France; les réglés 
du blocus n'ayant pas permis à cet agent de pénétrer 
à Àlg^ , il se rendait eà France ; il eut une entrevue 
assez longue avec nos généraux , et il poursuivit ensuite 
sa route sur Toulon. 

Le 28 ^ à quatre heures du soir , oii apd^çut Pile Mitior- 
que; dans la nuit^ le vent devint très faible, et le len- 
demain, on fut , jusqu'au soir, en vue de l'tle Majorque 
et de la vîHe de Palma, capitale des îles Baléares. 

Le 30 , dans lasoâréé, l'armée n'était plus qu'à 15 lieues 

3 
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des côtes^ de Barbarie; les ordres furent donnés {>ouf 
le débarquement, que l'on présumait pouvoir opérer 
lelendefmain; mais, dans la nuit, la brise fraîchit assez 
fortement pour que M. Duperré crût que la prudence 
lui faisait un devoir de virer de bord , et de se tenir au 
large. 

Le l®*" juin, le vent étant très fort et la mer assez 
grosse, Tordre fut donné de mettre le cap sur Palma. 
Dans la soirée du même jour , une partie de la flotte alla 
mouiller dans la rade de cette ville, les deux premiè- 
res escjadres continuèrent à tenir la iiier , mais toujours 
en vue dç Palma. 

La partie du convoi qui n'avait pris la mer que le 
27 .•vait été dispersée pai^ un coup de vent : les navires 
qui la coniposaient se rendirent isolément à Palma, et 
s'y étant ralliés ^ ils en sortirent le jour même où l'armée 
y arriva: la flottille des bateaux de débarquement que 
l'on, désignait sous la dénomination vulgaire de bateaux- 
bœufs, s'était aussi réunie à Palma et en était sortie 
pour rejoindre l'armée; elle en passa à peu de distance 
dans la nuit du 31 mai aul^i'juin, mais elle ne l'aperçut 
pas. Ainsi , tandis que l'armée se dirigeait sm* Palma ^ 
la flottille en soiiaitpour se porter sûr les côtes d'Afri- 
que, trouvant sans doute que le temps n'était pas assez 
mauvais pour l'en empêcher; en effet le vent n'était 
point contraire, mais il était sisse^ fort pour que l'on 
pût craindre qu'il gênât le débarquement. 

La^ flotte resta mouillée à Pajma jusqu'au 10 juin , 
1<3S deux premières escadres^ croissait toujours devant 
la rade. Pendant ce temps, les n^ivires du convoi rai-* 
lièrentl'armée ; lafrégate la Pallaseiivoyéeà larecheriehe 
des bateaux-bœufs , en rencontra la plus grande partie 
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à peu de distance de Sidi-Fenich qui avait été désigné 
comme pointdedébarquement; plusieurs de ces bateaux 
s'étaient même appi'ochés fort près des côtes, ce qui 
fit penser que ces parages n'étaient point aussi dan- 
gereux qu'on le croyait généralement parmi nos ma- 
rins. 

La flotte quitta Palma le 10 juin au imatin , et se mit 
en marche dans lé même ordre qu'au départ de Toulon. 
Le 12^ à quatre heures du matin, elle fut en vue des 
côtes d'Afrique ; mais bientôt la force du yent obligea 
de mettre le cap au nord. M. Duperré , sur qui pesait 
une immense responsabilité, ne voulait rien doimer au 
hasard; le même vent, qui était favorable pour arriver 
en vue des côtes, était dangereux pour le d^arque- 
m^at, pour peu qu'il soufflât avec violence. On venait 
d'apprendre que deux bricks du blocus avaient échoué 
dans les environs d'Alger, dans la journée du 4 mai; 
les équipages de ces bâtiments avaient été massacrés 
en partie par les Arabes; le reste était dans les bagnes 
d'Alger. Ce funeste événement semblait justifier l'hési- 
tation de la marine à aborder franchement les côtes 
d'Afrique; -néanmoins l'armée de terre , fatiguée d'une 
longue navigation , l'accusait de lenteur. 

Lé 12, dans la matinée, lé vent s'apaisait par inter- 
valles; on mit , à une heure et demie , le cap au sud; a 
quatre heures , on revint vers le nord ; enfin , à neuf heu- 
res du soir, on mit définitivement le cap sur Alger. 

Le 13, on aperçut la terre à quatre heures du matin; 
le vent soufflait avec violence, mais on sentait qu'il 
diminuait à mesure qu'on approchait des côtes. Le 
temps , du reste, était fort beau : on ne tarda pas à dis- 
tinguer les maisons blanches d'Alger, et les collines 

3. 
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Terdoyantes qui entourent cette ville. L'année setn* 
blait vouloir fondre sur elle comnie un oiseau de proie: 
mais , tournant brusquenient à droite, elle doubla le 
cap Caxiue, et se dirigea, vers SidirFérueh. 

Sidi-Féruch est un promontoire situé à cinq lieues 
à Touest d'Alger, à la pointe duquel se trouvent une 
petite tour , une zaouia ou chapelle , et quelques autres 
constructions ; c'est cette petite tour qui fait souvent 
désigner ce point sous la dénomination espagnole de 
Torre-CMca ; le nom de Sidî-Féruch lui vient d'un 
marabout qui y est enterré, et dont la mémoire est 
en vénération dans lé pays. Tout le monde sait que le 
mot Sidea arabe équivaut à notre qualification de sei- 
gneur ou sieur ; en y ajoutant le pronom possessif affixe 
de la première personne, on a îSidi, c'est-à-dire mon- 
sieur ou monseigneur: Fénich est lé nom propre du 
marabout. On rencontre dans tout le nord de l'Afrique 
un grand: nombre de points désignés par les noms 
des marabouts qui y sont ensevelis. C'est ainsi qù^en 
Europe beaucoup de villages et même de villes por- 
tent des noms de saints et de saintes. 

Le promontoire de Sidi-Féruch et les sinuosités de la 
côte forment , à l'est et à l'ouest , deui rades peu pro* 
fondes et abritées. Celle de l'ouest ftit choi^e pour y 
effectuer le débarquement. La plage en est unie et fort 
propre à une opération de ce genre- Le pays , jusqu'àr 
deux lieues plus loin , n'offre que des ondulations de 
terrain qui méritent à peine le nom de collines; il est 
couvert d'épaisses bruyères , et traversé pâi- quelque» 
cours d'eau dont les bords sont ombragés par des lan- 
tisques et des lauriers roses. 

La flotte commença à arriver au mouillage vers le 
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mitieu de la Journée, Ayant Iç départ de Toulon , des 
iostnictioiis fort détaillées avaient indiqué la place que 
devait occuper chaque navire, et Tordre dans lequel 
le débarquement, devait s'opérer. On coïKqitsât alors 
sûr une fort grande i^é^stance de la part de Teimenii ; 
majûs on ne voyait sur le rivi^e que quelques centaines 
d'Arabes qui paraissaieiM^ observer nos mouvemens 
avec inquiétude. Une batterie en pierre construite an 
bord de la nier, à peu de distance de Torre-Ghiea, 
était entièrement désarmée. Uexistence d'une autre 
batterie, ^tuée un peu plus loin, et masquée par les 
broussailles , nous fut signalée par quatrebombes qu'on 
nous lança ; un de ces projectiles j ea éclatant , blessa 
un matelot à bord du Breslaw. Ce fut tout le mal que 
nous fit l'ennemi , dans cette journée qui tirait vers 
sa fin , et qui fut consacrée à l'embossage des navires. 
Cette opération se fit avec qudique désordre , les ins^ 
tructions donnée» à Toulon ayant été révoquées ; sur 
la droite, les bâtiments de gueire fur^oit masqués par 
les transports , et n^uraiait pu combattre, s'ils avaient 
ébé appelés à foire usage de leur feu. Heureusement, 
tout annonçait que le débarquement, renvoyé au ien«> 
demain , s'dfectuerait presque l^ans obstacle. Il n'y eut 
de notre côté, dans cette journée^ que quelques coups 
de canon tirés par le bateau à vapeur le Nageur. 

La nuit se passa fort tranquillement. Le 14, au point 
du jour, le débarquement commença par les troupes> 
de la première division ; l'ennemi, qui s'était retiré à 
une certaine distance , les laissa arriver à terre sans^ 
les inquiéter ; il s'était posté à une demi-lieue au sud 
de Torre-Chica , sur le sommet d'une de ces ondula- 
tions dont nous avons parlé. Le sol entre ce point et 



38 PREMlèRH: PARTIE , 

odui du débarquement était très uni ; on voyait ça et 
là quelques traces de culture qui disparaissaient à ine-^ 
swequ'on s'éloignait de Sidi^Féruch. 

La première, division^ aussitôt qu'elle fut à terre , 
forma ses colonnes et marcha à l'ennemi ; la première 
brigade à. droite , la seconde à gauche et ensuite au 
centre, lorsque la troisième, qui était débarquée la 
dernière ,, fut venue prendre son rang. L'ennemi avait 
couvert sa position par trois batteries , d'où il com- 
mença à tirer dès qu'il vit nos colonnes s'ébranler 
pour marcher à lui. Deux bateaux à vapeur, qui s'ap- 
prochaient des côtes , firent bientôt taire la batterie de 
gauche qijie les Barbares abandonnèrent un instant; 
mais , ces bateaux s'étant retirés , ils y rentrèrent et 
recommencèrent leui* feu. Dans ce moment , M. de 
Bourmont s'étant porté en avant pour diriger le moib 
vement, mapqua être tué : deux boulets vinrent tom^ 
ber à ses pieds et le couvrirent cle sable. 

L'ennemi, voyai^t que son feu n'arrêtait pas la marche 
de nos colonnes, abandonna ses. batteries qu'il n'es- 
pérait pas pouvoir défendre contre nos baïonnettes; 
il se retira, en tiraillant à quelque distance de sa pre- 
mière position, que la première division vint alors- oc- 
cuper ; un ravin peu profond nous sépara des Barbares 
, qui perdirent toute leur artillerie. 

Pendant que la première division se portait en avant, 
la seconde opérait son débarquement , et chaque bri- 
gade allait Successivement se placer en seconde ligne 
pour soutenir la division engagée. Le feu des tirail- 
leurs dura toute la journée, devant le front dé la pre- 
mière division ; avant la nuit , les troupes de cette di*- 
vision et celles de la seconde furent définitivement en 
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position ,siir iteux Ugaes , et étiA>ltiX)at^ leui*s bi^x^uacs. 
INos emiemi^ durent coateia^ter, avee admiratioii, ces 
longues lignes sembiablfes à des imirs hérissés de poin- 
tes de fer ; de leur cèté ^ rien de pareil : cfaaxsim y pa^ 
raissait abandonné à son impulsion indivicbieHe. Fen*- 
dant que tout ceci se passait, la troisième division dé^ 
barquait avec la plus grande tranquillité , et comnle 
«i elle fût arrivée sur une t«rrre amie ; elle établit ses 
bivouai^ sur le proiàonloire même , et Ait destinée à 
-construire un camp rétranché, dont les travaux furent 
^commencés sur-le<îhamp , et continués pendant huit 
jours avec une admirable activité. Une; coupure bas* 
tionnée qui séparait le promontoire du continent, fer- 
mait le camp , dont l'enceiote offrait une vaste place 
d'armes , où nos magasins et nos hôpitaux devaient 
être parMtement à couvert. La première brigade de la 
troisième division s'établit en dehors des retranôhe- 
ments que.ron construisait , et les deux auti*es restè^ 
rent en dedans. 

Dès que les troupes ftirent à- terre , on s'occupa du 
débarquement du matériel. Chaque soldat avait eiti^ 
porté avec lui pour cinq jours de vivres ; mais ce n'était 
là que de faibles ressources , et il fallait se hâter d'en 
mettre de plus considérables à la disposition de l'ar-^ 
mée , de crainte que quelque coup de vent n'obligeât 
subitaBent la flotte de prendre le large. Aussi né per-* 
ditK>n pas de temps: la marine déploya , dans cette 
circonstance , une activité et un zèle au-dessus dé tout 
éloge; malheureusement , tous les transports n'étaient 
point encore arrivés; Ceux qui portaient l'artillerie de 
siège se firent long -temps attendre, et nous verrons 
plus loin que ce retard eut des suites assez fâcheuses.. 
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La journée du 14 jom noi» coâfa peu de iiHMideL 
L'aideur que nos jeunes soldats y d^oyèrent ftil une 
gauraaatie de ce qu'ils sauo'aieDt fidre dans des ccmdMits 
plus meurtriers; éludés cet instant, le succès de l'ai' 
treprise parut assuré. 

Dans la nuit du 14 au 16 , il y eut quélcpies fausses 
alertes dans les deux premières Ayisions. Nos scfdats 
tirèrent les uns siu* les autres , et Ton eut qudques ac- 
cidents fadieux à déidorer. Ces sortes de méprises se 
renouvdèrent plusieurs fois dans le cours de la cam- 
pagne, et ne doiyent point étonner de la part déjeu- 
nes soldats qui se trouTaient, pour lapremièrefois,«a 
présaice de romemi. 

Mais il est temps de dire quds étaient les moyens de 
déCraise qu'ayait réunis le Dey contre une attaque 
qui menaçait son existence pcditicpie. Il ayait alors jtaar 
A^ia , son gendre Ibrahim (1), homme toidrÀ-Eût inca* 
pablcD^uis deux mois il pouvait être instruit, parles 
journaux qui arriyaiadt jusqu'à lui, que Sidi-Fém<A 
avait été choisi , pour point de débarquement ;.mais , ne 
comprenant i)as bien que le droit de toutd^re pût al- 
ler en France jusqu'à découyrir aux ennemis les pro- 
jets fia Gouremement , il était peut^tre moins inqui^ , 
pour ce point, que pour tout autre: il ne voyait qu'une 
ruse de guerre dans cette puMieité. Aussi ce fut à l'est 
d'Alger, à Bourdj^i-Âralch ( la MaisoitCarrée), que VA* 
gha établit son quartier général; aucune di^>osition 
ne fut prise pour la défense de Sidi-Férucb. Il paraît, 



(1) Ibrahim était d*iine beauté et surtout d^uue TÎgneiir remarquables. 
Cette dernière qualité le fit choisir pour gendre par Hussein-Pacha , par 
condescendance pour les exigences de sa fille. 
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au reste, que le projet du D^ était, en quelque endroft 
que dût s'opérer le dâ>afquei0eirt , de ne pas s'y oppo- 
ser. 11 pensait qu'il aurait meilleur marché d^ l'armée 
française dans l'intérieur des terres que sous le feu de 
notre marine. 

Le 13 juin, PÂgha n'arait eno<Mre réuni que peu de 
monde; le contingent de la province de Gonstantine, 
que nous croyimis devoir étr^très considérable, n'é- 
tait que de fiOO cavaliers et de 400 fantassîiis. Le Bey 
de Titery, guerrier intrépide, mais ébiet sans habileté , 
ne conduisit que 1 ,000 cavaliers , au lieu de 20,000 qu'il 
avait promis. Celui d'Oraa n'^ivoya aussi que fort 
peu de monde , sous la conduite de son Heutenant ; 
le gros de l'armée de l'Âgha ne fut donc formé que 
des Arabes de la lfétid|a , et de quelques hordes de 
Kbailes de la province d'Alger, Ibrahim rt'syÀXit pré- 
paré ni vivras ni fourrages pour ses troupes, les tribus 
se voyaient dans la nécessité de retourner chez elles 
lorsqu'elles avaient consommé les leurs. Lorsque les 
uns arrivaient, les autres ps^taient, de sorte que cette 
cohue se renouvelait sans cesse , sans devenir plus nom- 
breuse. 

L'espoirdefairèduimtin,etla crainte qu'in^iraient 
les Turcs, firent Sjeuls prendre les armes aux Arabes; 
car du reste ils s^embarrassaient fort peu de l'issue de 
la liitte à laquelle ils étaiait appelés à prendre part. 
Ils étaient armés d'un long fusil sans ybalonnetie et 
d'un yatagan ou coutelas; ils étaient presque tous à 
cheval ; mais on ne peut dire cep^idànt qu'ils formas^ 
s^it un véritable corps de cavalerie, car ils n'ont 
jamais tenté' une charge, et ils ne se servaient de 
l'arme blanche, que pour égorger les piisonniers qui 



^2 PREMIÈRE PARTIE , 

tombaient enUe leurs maios. C'étaient des tirailleut^s fai- 
sant, achevai, laguerre que notre infanterie légère fait à 
pied. 11 paraît que M. de Bourmont n'avait que de bien 
faux renseignements sur la manière de combattre de 
ces peuples ; car il s'attendait a avoir sur les bras une 
cavalme semblable à celle des Mameluks. Il en prévint 
Tarmée par un ordre du jour, en quittant la rade de 
Palma; iLlui annonça lussi , que l'ennemi, comptant 
uous intimider par l'aspect d'un grand nombre de 
dr^unadaires, couvrirait son front par des miniers de 
ces animaux. Je ne sais qui avait pu foire connaître à 
M.î[de Bourmont ces prétendus préparatifs d'Hussein- 
Pacha; mais le fait est, que nous ne v4mes d'autres dro- 
madaires que ceux qui servaient à porter les bagages , 
et que la cavalerie arabe ne nous approcha jamais à plus 
de cinquante pas. Chaque cavalier s'avançait au galop 
devant les tirailleurs qui couvraient nos lignes, làdiait 
son coup de fusil, faisait im demi-iour, et rejoignait pré- 
cipitamment les sien$ ; aussitôt que nous nous ^ran* 
lions pour nous porfer en avant., tout disparaissait. 

Les deu^ premières divisions conservèrent jusqu'au 
19, les positions qu'elles avaient prises le 14. La pre-r 
mière était en avant ayant la brigade de gauche formée 
en carré. La seconde division avait ses deux premières 
brigades à droite , et un peu en arrière de la première 
division , bordant un ruisseau qui se jette dans la 
mer à une demi -lieue deSidi-Féruch; la troisième 
brigade était en $ecQnde ligne derrière la gauche de 
la division Berthezène. Un >ataillon du 29® de ligne 
était sur la plage à l'extrême gauche. Pendant les 
quatre jours que les deux premières divisions occupè- 
rent ces positions, elles curent à soutenir des combats 
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continuels de tirailleurs. Les enneinis , dont les armes 
avaient plus de portée que les ndtres, avaient par cela 
même de Tavantage sur nous dans cie genre de combat, 
mais ils craignaient beaucoup le feu de notre artillerie, 
nos obus surtout; on se servit aussi, avec succès, dès 
fusils de rempart, qui, dans des mains exercées, leur 
fireât beaucoup de mal. Les fusées a la Gongréve né 
prodtiisirent aucun effet. 

Les combats de tirailleurs avaient principalement 
lieu sur les bords des iiiisseaux , dont les deux partis 
avaient un égal intérêt à rester maîtres. De notre côté, 
tout homme qui allait isolément à Teau , trouvait une 
mort certaine : entouré d'une foule d'Arabes, il avait 
la tété tranchée avant qu'on eût le temps de venir à 
son secours. Le D^ d'Alger avait étaUi, dans le fau- 
bourg Bab-Azoun , un bureau où les têtes des Français 
étaient payées comptant. 

Cependant le débarquement du matériel se conti- 
nuait avec activité; il fut interrompu^ le 16, par un 
oragequi, pendant quelques instants, inspira les plus 
vives craintes; la mer était affreuse, plusieurs navires 
furent en danger d'être jetés à la côte, quelques eiâ- 
barcatipns périrent^ Si le mauvais temps eut continué, 
le succès de l'expédition pouvait être gravement com- 
promis; heureusement qu'il né fut point de longt^e 
durée : au bout de quelques heures , le ciel reprit sa 
sérénité , et les inquiétudes s^-évanouirent. 

Le camp de Sidi-Féruch prenait Faspect d\ine ville. 
Chaque corps , chaque service administratif avait son 
quartier distinct. Des tentes et des cabanes de feuillages 
étaient les édifices de cette cité improvisée, coupée 
en tous sens par de larges rues , où l'on voyait circuler 
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raitUlerfe et tes nombreuses voitures de TailoQ^sIra"- 
Uoni Des màgasios immenses s'^teraîent de tow o6tés 
poiir les besoins de, Farmée.; et leâ marebands qui l'a- 
Yàient suivie lui ofifraiéat même le superflu. Des fcmrs 
lurent promptement établis ; l'armée commeaça à 
receyoir du pain fi(^is, trois jours après te débarque- 
mcsit. On ayait cramt de manquer d'eau, mais on ftit 
bientôt rassuré à cet égard. Outre la ressource des 
ruisseaux et des puits qui étaioït en assez grand nom- 
bre, il suffisait , presque partout , de s'aifoncer de quel- 
ques pieds, poiu* troUyer une eau abondante et salubre. 
li'état sanitaire de réarmée était satisfaisant^ et la ehaf^ 
l^ur supporttable. Les nuits étaient même trop firçides: 
(Pi| y éprouyait te besoin de se cba^fl^. Le bois ne 
manquait pas pow* les feux de biyouac f la tarre jusqu'à 
plusieurs lieues de Sidi-Fénw5h. est oouyerte de Imtous- 
sailles et de taillis. 

L'intention du général en (4ief était de ne se iK)rter 
«n s^y^fit^ ^ne lorsque te camp retrapcbé et te débar- 
quemeuit du matériel seraient termmé». Il fallait aussi 
construire une route ; elle ayait déjà été poussée jusqu'à 
la position occupée pal: les généraux Berthezèna , et 
Loyerdo, et J'on deyait la continuer à mesure que 
l'aimée s'ayancaraît yers Alger. 

L'eomçmi ne pouyant s'expliquer les motifs de notre 
inaction apparente 9 l'attribua à la crainte qu'il croyait 
nous inspirer. Il ayait reçu quelques renforts, sur- 
tout en infanterie, et l'on s'aperçut qu'il construisait 
des batteries au centre de sa position; yne partie de la 
milice turque était arriyée d'Alger conduite par l'A^a, 
généralissime del'armée musulmane, dont il était assez 
4ifficite d'éyaluer la force, même approximatiyement^ 
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à came du désordve qui régnait daiiB cette masse. 
Cependant s'il fallait absolument fixer t^ chifflre , je 
n'élererais pas àr plus de 20,000 hommes, le nombre 
des ennemis que nous eûmes à con^attre dans la ba- 
taille que je iFais décrire. 

L'agha était d'une ignorance si puérile , qu'après 
atoir fait distribuer des cartouches à chaque soldat, il 
dit à quelqu'un qui lui faisait observer que c'était bien 
peu, qu'il y en avait assez pour anéantir l'armée fran^ 
çaite, ea copiptant un honune tué ou blessé par coup 
de ftisil. 

Le 18, .dans là soirée, quelques Arabes se rendirent 
secrètement auprès du général Berthezène, et Favei^ 
tirent qu^il serait attaqué le lendemain , l'un deux était 
Ahmed bén Chanaan, de la tribu des Béni Djéad.Ifdit , 
que sa tribu étiait fort bien disposée pour les Français ; il 
sgouta qu'il allait aviser au mby^i de mettre ses femmes 
et ses enfants en sûreté, et qu'il passerait ensuite de 
notre côté avec tout son monde. Cette promesse ftit 
sans effet, mais l'avis de ^l'attaque Ait justifié par l'é^ 
v^ement. 

Le 19, au point du jour , toute notre ligne Ait îattiK 
quée. Les efforts de l'ennemi se dirigerait principale^ 
maoïtsur la gauche, au point occupé par le 37« dfe 
ligne. Ce ftatlà que combattirent les Turcs; s'avançant 
arec audace et impétuosité, ils pénétrèrent jusque 
dtos les petits retràndiemenls que les troupes avaient 
âevés, àla hàfte, pour se mettre im peu à l'abri dufeil 
de P'Cnnemi; mais ils en furent chassés presque aussi^ 
tôt , ^ iils petdirentbeaucoup de monde. Un d'eux , que 
son intrépidité avait fait rmnarquer de nos soldai ^ 
se trouvimt blessé et hors d'état de suivre ses cofitupst* 



^ 
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gDOn» dans leur mouvement rétrograde , se poignarda 
pour ne pas tomber vivant mtre nos mains. 

Le combat fut également très vif à la posttiOQ que 
défendait la brigade Clouet. Le 28^ de ligne (itt un ins- 
tant compromis; le colond Mounierqui le commao- 
dait fut blessé. La brigade Colomb d'Arcine vint au 
secours de la brigade Clouet, et les deux brigades réu- 
nies repoussèrent les Africains un peu au-delà de leurs 
anciemies positions qu'elles occupèrent ; deux bricks 
qui vinrent s'embosser à peu de distance de la cdte 
firent beaucoup de mal à l'ennemi. 

Au centre , l'attaque fut moins impétueuse, il en fut 
de même à l'aile droite; la brigade Munck d'Uzer et 
Ja brigade Damrémont repoussèrent facilement l'en- 
nemi dans le ruisseau qui coulait devant leur front , 
et qu'il avait franchi, pour venir à dies. Cette der- 
nière s'établit même sur la -rive gauche du ruisseau. 

L'ennemr, repoussé sur tous les points , se porta un 
peu feu arrière de sa première position, et un feu de 
tirailleurs , soutenu par celui de quelques pièces de 
campagne , commença sur toute la ligne , et dura sans 
interruption pendant plusieurs heures. Nos généraux 
n'avaient ptànt d'ordre pour se porter eu avant; 
M. de Bourmont', ainsi que non» l'avons dit, aurait 
désiré ne point faire de mouvement avant d'être en 
mesure de se présenter à Alger avec tout son maté- 
riel de siège, qui n'était point entièrementdébarqué; 
les chevauxdutrainn' étaient même point encore arri- 
vés. Le convoi qui les portait n'avait dû quitter Palma 
'aftrèa l'armée , et on n'en avait point encore de 
nouvelles; il était donc inutile de faire en avant une 
fioiate qui ne devait avoir d'autre résultat tpie de nous 
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éloigner de nos magasins, Tinvestissement delà place 
ne pouvant être tenté dans les circonstances où nous 
nous, trouvions. Mais tous ces calculs de la prudence 
durent céder à un be^n plus pressant. Le feu de 
l'ennemi était bien dirigé , et il incommodait beaucoup 
nos troupes. Les Africains , voyant qu'après avoir re- 
poussé leur attaque , nous étions rentrés dans notre 
inertie apparenté, avaient repris courage, et ne Cessaient 
de nous harceler , eh faisant relever par des troupes 
fraîches celles qui étaient fatigués du combat. Nos 
soldats conimençaient à murmurer de l'inaction à 
laquelle on condamnait leur valeur , et comme'les posi- 
tions sur lesquelles on les tenait enchaînés devenaient 
à chaque instant plus meurtrières , il était à craindre 
que le découragement ne vînt enfin succéder à ce 
sentiment d'indignation du courage retenu par la dis^ 
<îipïine. C'est ce que comprirent nos généraux, et ils 
envoyèrent prier le général en chef de se rendre sur le 
champ de bataille , afin déjuger par luinnéme du véri- 
table état des choses. 

M. de Bourmont était à Torre-Chica où il avait établi 
son quartier général , et d'où il pouvait suivre des yeux 
tous les mouvements de l'armée. Le feu qu'il entendait 
depuis le matin , quoique beaucoup plus nourri qu'à 
l'ordinaire, ne l'étonna point, et il l'attribua à ces com* 
bats de tirailleurs que t'on livrait journellement aux 
avant-{)Ostes. Dès qu'il eut reçu l'avis que lui faisaient 
passer ies généraux des deux premières divisions, il 
monta à cheval et se rendîk auprès d'eux ; il vit alors 
que la chose était bien plus sérieuse- qu'il ne Tavarf 
supposé, et après un moment d'hésitation, il donna 
l'ordre de marcher à l'ennemi, en échdons formés 
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chacun d^un régiment ea cplonne serrée. Le mouve» 
ment devait commencer par la droite ; mais M. de Lo- 
yerdo ayant miâ du retard dans l'exécution des ordres 
qui lui Âirent donnés , ce fut la brigade Poret de Morvan 
qui s'ébranla la première : elle occupait là droite de là 
première division. Ainsi les brigades Damrimiont et 
Munck d'Uzerdéla division Loverdp, qui comme nous 
l'avons dit, étaient à sa droite, restèrent un peu en 
arrière du rang qu'elles auraient dû occuper dans ce 
mouvement offensif ; il en résulta que les échelons, au 
lieu d'être formés par la droite, le lurent par le centre. 

L'ennemi ne soutint^ pas un instant notre attaque , 
et fut enfoncé dans un clin d'œil. Il abandonna ses bal> 
teries comme dans la journée du 14, et nous y en^ 
trames sans éprouver de résistance: comme on avait 
attaqué par le centre, c<mtrairemeut aux intentions de 
M. de Bourmont , les Africains se dispersèrent d»is 
tous les sens. Si M. de Loverdo eût exécuté avec plus 
de promptitude le mouvement qui lui avait été or- 
donné, la gauche de Tennemi aurait été refoulée sur le 
centre, qui, attaqué lui-même par les échelons suivants, 
aurait été rejeté sur la droite ; cette manœuvre au- 
rait pu acculer l'armée musulmane à la mer; et^ dans 
cette po£^ition^ nous en aurions fait un très grand car- 
nage. 

Nous poursuivîmes les fuyards jusqu'à Staoueli où 
ils avai^t établi leur camp que nous trouvâmes aban- 
donné. Les tentes des chefs étaient d'une magnificence 
remarquable, surtout celle de l'Agha : elle avait plus de 
soixante, pieds de long , et elle était divisée en plusieurs 
appartements dont l'intérieur était orné de belles ten- 
tures et de superbes tapis. L'ennemi n'avait eu le temps 
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«te rien enlever; on tirouva même une somme d'argent 
assez considérable dans la tente de l'officier chargé de 
pi^er la solde à la milice turque. 
. Les résultats de la bataille de Staoueli furent : troi&à 
quatre mille Africains tués ou blessés, cinq piècesde 
canon et quatre mortiers enlevés, jrius beaueonp de 
bétail et soixante-dix ou quati^yingts dromadaires qui 
furent partagés aux régiments pour porter les bagages. 
On fit très peu de prisoiDÛers, presque tous blessés. 
De notre côté, on n'eut que six cents hommes misliors 
de combat tant tués que blessés. 

Les ennemis .mett^ent un grand soin à enlever leurs 
blessés, et même leurs m<»rts : ils attachaient ceux-ci 
par les pieds , et les traînaient ensuite de toute la vitesse 
de leurs cheyaux loin du champ de bataille; Tarmée 
vit plusieurs cadavres que l'on avait ainsi traînés. L'é- 
piderme noir et brûlé des Arabes, enlevé par longues 
lanières encore pendantes, laissait voh' eurdessous une 
seconde peau blanche et sanguinolente, à laquelle la 
première semblait ne servir que de vétemenL 

Les deux divisions victorieuses s'établirent a Staoueli, 
dans le camp même d'où elles venaient de dhasserT^»- 
nemi , à une lieue de leur ancienne position ; les débris 
de l'armée de l'Âgha rentrèrent dans Alger qu'ils rem- 
plirent de coÉistem^tion. Des transfuges qui nous arr 
rivèrent le lendemmn, nous assurèrent que si nouft 
nous étions mis aux trousses 4es fuyards, Teffiroi était 
tel que nous serions entrés dans la ville sans éprouver 
de résistance : il est possible que les choses se lussent 
passées ainsi , mais dans le doute , il était plus raison- 
nable de ne point s'écarter de la marche que l'on avait 
adoptée dans le principe, et de ne pas livrer aux chan- 

4 
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ces d'un heureux hasard un succès qiii paraissait as- 
suré. 

Ibrahim-Âgha, après 1^ défaite de son armée, perdit 
aitièrement la tête, et ne fit rien pour hitter contre la 
mauvaise fortune. M'osantpas se présenter devant son 
beaurpère, il courut se cacher dans une de ses maisons 
de campagne, comme un enfant timide qui craint une 
réprimande méritée, et pendant plusieurs jours, on 
ne sut pas ce qu'il était devenu. Le Dey, que personne 
n'osait instruire de l'état des choses, fit appela Ham- 
dan-ben-Othman-Khodja en qui il avait touteconfiance. 
Celui-ci lui fit connaître la vérité, et ne lui dissimula 
pas la conduite honteuse de son gendre. Hussein, qui 
dans son intérieur était doux.et bienveillant, ne voulut 
pas accabler ce malheureux. 11 chargea Hamdan d'aller 
l'encourager à reprendre le conunandement de l'ar- 
méç; mais ce fut avec beaucoup de peine que ce maure 
parvint à l'arracher à l'état de stupeur dans lequel il 
était ploQgé , et à lui faire réunir quelques soldats aussi 
démoralisés que lui. 

Le premier soin de M. de Bourmont, après la victoire 
de Staoudi, fut de faire continuer jusqu'au nouveau 
camp la route d^ commencée. Ce travail fut prompte- 
ment terminé. Les retranchements du grand camp de 
Sidi-Féruch le furent le 24 juin. Nous avons dit qu'ils 
ecmsistaient en une ligne bastiomiée qui allait d'une 
rade à l'autre, et qui séparait le. promontoire du con- 
tinent. Vingt-quatre pièces de canon montées sur des 
affûts marins, composèrent l'armement de cette place 
d'armes , assez formidable pour braverau besoin toutes 
les forces de la Régence. Des redoutes armées avec les 
pièces enlevées à l'ennemi, furent construites sur la 
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route, de distance à distance, pour assurer les eom- 
munications. 

La troisième division ne prit aucune part à l'affaire 
de Staoueli , seulemait la première brigade de cette 
division , qui campait en dehors des retranchements , 
se porta en réserve derrière les ailes des divisions en- 
gagées, le2« régiment de mardie à droite, et le 36« de 
ligne à gauche. Ces deux régiments occup^ent, après 
le combat, les positions que nos troupes venaient 
d'abandonner, par suite de leur mouvement offensif. 
Le 2^ régiment de marche fut principalement chargé 
d'observer le débouché de la vallée du Mazafran; on 
craignait de voir arriver par là des troupes que Ton 
supposait être envoyées par le bey d'Oran, et que les 
vigies de la marine croyaient avoir aperçues au loin. 

Les deux premières divisions restèrent à Staoueli 
jusqu'au 24 juin. Ce point n'est ni une ville ni im 
village ■: c'est seulement un emplacement qui sert de 
campement aux Arabes. U y a de l'ombrage et quel- 
ques, fontaines qui donnent une eau assez médiocre; 
le terrain dans les environs est uni et cultivé. 

Nos trotipes furent peu- inquiétées pendant leur sé- 
jour à Staoueli. Quoique ce lieu soit loin d'être un 
Capoue , la faiblesse de nos généraux ne tarda pas à 
y laisser naître l'indiscipline. La route de Sidi-Féruch 
était joumellanent couverte de soldats qui se ren- 
daient isolément dans ce camp retranché , appelé par 
eux la ville (1), et qui en revenaient le plus souvent 



; _ 



(i) Quelques officiers d^élat-major avaient touIu appeler ce camp Bour^ 
viumvUle ; mais Tannéf ne confirma pas ce titre décerné parla flatterie. 

4, 
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dans un état complet d'ivresse. Ces désordres^ que le 
grand-prévôt aurait dû réprimer, puisque les chefe 
de troupes ne savaient pas les prévenir, pouvaient 
avoir de fâcheuse^ suites; mais l'armée se trouva 
bientôt dans une position où le soldat apprit à ses 
dépens à ne plus errer sur les derrières. 

Les Arabes , étourdis des événements de la journée du 
19, semblèrent pendant quelquesjours avoir abandonné 
la partie. J^ejÔÊurAya^un de nos interprètes , parvint 
même à. entrer en pourparler avec eux» Il se rendit 
dans un de leurs douars , et en revint , non seulemait 
sans avoir reçu de mal, mais encore avec des pro- 
messeo de soumission qui furent loin, il est vrai, de se 
réaliser. Un commis du munitionnaire général accom- 
pagna le sieur Ayas dans ce voyage qui n'était point 
sans danger. Ces deux agents achetèrent quelques 
bœufs aux Arabes, à qui ils s'adressèrent, et il ftit 
convenu qu'on prendrait des mesures pour des four- 
nitures plus considérables. Les Arabes assuraient qu'ils 
étaient las de la guerre et très disposés à venir appro- 
visionner nos marchés, pourvu qu'on leur -promit 
justice et protection. On doit bien penser que le sieur 
Ayas et son compagnon ne négligèrent rien pour leur 
faire comprendre qu'ils trouveraient Tune et l'autre 
chez les Français. 

M. de Bourmont , satisfait de la tournure qu'avait 
prise cette petite négociation, se hâta d'annoncer à 
Farmée, parla voie de l'ordre du jour, que nous n'a- 
vions plus , sur le sol de la Régence , d'autres ennemis 
que les Turcs. Il prescrivit aux soldats d'user des plus 
grands égards , et surtout de la plus scrupuleuse pro- 
bité , dans leurs relations avec les Indigènes qui allaient 
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accourir aupr^ de nous , comme auprès de leui*s libé- 
rateurs. Une attaque générale vint donner, le 24 au 
matin , un démenti formel à Tordre du jour de M. de 
Bourmont. 

Nos deux premières divisions étaient, comme nous 
l'ayons dit , canàpées à Staoueli. Quelques troupes fu- 
rent échelonnées sur la route nouyellement construite, 
entre ce point et notre première position occupée pai' 
une brigade de la troisième division. Les deux autres 
brigades de la division d'Ëscars étaient restées à Sidi- 
Féruch. 

L'agha Ibrahim 9 après avoir repris le commande- 
ment de l'armée musulmane, était parvenu, plus par 
ses alentours que par lui-même, à réunir encore quel- 
ques Arabes, et, le 24 au matin, il attaqua nos lignes. Le 
général en chef de l'armée française , qui avait toujours 
son quartier général à Sidi-Féruch , se rendit de bonne 
haure à Staoueli , et fit aussitôt prendre l'offensive. La 
première division, et la brigadç Damremont de la 
deuxième s'ébranlèrent , ainsi que deux escadron^ 
des Chasseurs d'Afrique ; l'ennemi ne tint pas un ins- 
tant, il traversa en fuyaut la partie^ de la plaine qui se 
trouve en avant de Staoueli , et ne s'arrêta que sur des 
hauteurs qui s'élèvent à une lieue de là, et qui se lient 
au mont Bouzaréa et aux collines d'Alger. Il fut encore 
débusqué de cette position que couronne un assez 
vaste plateau , et alla s'établir sur les pentes du Bouza- 
réa , à ime lieue d'Alger. On cessa alors de le poursui- 
vre. Nos troupes victorieuses s'arrêtèrent à l'extrémité 
du plateau ; un vallon peu large, au fond duquel cou- 
lait un faible ruisseau, séparait cette pçsition de celle 
de l'ennemi qui la dominait entièrement. 



54 PREMIÊHfi PARTIE, 

Au momeat où nos troupes se portèrent en ayant , un 
gros d'Arabes qui était posté au loin ^ sur quelques ma- 
melons, à rextréme gauche de la ligue ennemie , des- 
cendit dans la plaine , et se diriges! sur notre camp 
qu'il croyait abandonné. Il s'arrêta à la vue des briga- 
des de la deuxième division qui y étaient restées ; et , rcr 
broussant chemin , il se jeta sur les derrières de la [Pre- 
mière division, où il massacra quelques hommes isolés. 

Le combat du 24 prit le nom de Sidi-Kalef, qui est 
celui d'un hameau situé sur le plateau dont nous ve- 
nons de parler. Nous y perdîmes peu de monde; l'en- 
nemi n'avait point d'artillerie , et nous n'eûmes nous- 
mêmes que quatre pièces en ligne ; un des fils de M. de 
Bourmont fut blessé dans cette affaire. Ce jeune homme 
se faisût remarquer par sa valeur et par ses excellentes 
qualités. Toute l'armée applaudit à la manière noble 
et touchante dont M. de Bourmont, dans le rapport 
otficiel, rendit compte de cet événement et de la mort 
de son fils , qui succomba aux suites de sa blessure 
quelques jours après. 

La position dans laquelle s'arrêtèrent les troupes, qui 
avaient combattu à Sidi-Kalef , était fort désavantageuse. 
Elle était dominée par celle qu'avait prise l'ennemi. Le& 
mêmes raisons qui nous avaient arrêtés après nos suc- 
cès du 19 , existant toujours, il fallut cependant se ré- 
soudre à l'occuper encore quelques jours, car, en nous 
avançant plus loin, nous nous serions trouvés sans 
grosse artillerie sous le canon d'Alger, ou du moins 
sous celui des ouvrages qUe les Turcs pouvaient avoir 
élevés en avant de cette ville. Heureusement que le jour 
même du combat de Sidi-Kalef, on aperçut de Sidi- 
Féruch le convoi que l'on attendait depuis long-temps. 
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Le l^ndemaiB 35 , il mouilla dans la rade, et ledébàr- 
quaneat commença sur-le<;hamp; 

La route que construisait le génie ftit prolongée de 
Staoudi à la nouyeUe position que nous appelâmes 
Fontaine-Chapelle j à cauàe de la fontaine et du mara- 
bout de Sidi-Âbderrhaman-Bou-Néga; la troisième divi'^ 
sion qui n'ayait point encore combattu , reçut ordre 
de se porter en première ligne. Il était juste de donner 
au duc d'Escars qui la commandait , et qui n'ayait ja- 
mais fait la guerre (1 ), l'occasion de gagn^ seséperons : 
le 2^9 ayant le jour, la brigade Berthièr de Sauyigny se 
mitenmouyement, et setrouya en position sur les huit 
heiHres du matin; la brigade Hurel n'y arriya qu'à onze 
heures du soir ; la brigade Montliyault s'échelonna sur 
la route entre Staoueli et la nouydle {M)sition : die lui 
ronplacée à Sidi-Féruch par la brigade Munck-d'Uzer de 
la deuxième diyision. La brigade Damremont retourna 
à Staoueli; elle fnt attaquée, dans ce moiiyement, par 
un parti de cayalerie arabe qu'elle repoussa facilement. 
On construisit de nouyeUes redoutes sur notre ligne de 
c(«nmunication ; il y en eut huit, en tout , depuis Sidi- 
Féruch jusqu'à Alger. Un blockhaus fut établi entre la 
pnemière et la seconde, un peu trop éloignées l'une de 
l'autre. Cdle que l'on construisit à Staoueli se liait à un 
camp retranché auquelelle seryait de citadelle. 

Les mouyements que nous yenons de mentionner «e 
firent ayec quelque désordre. Deux régiments qui se^ 



(i) C^était, du reste, un homme honorable, studieux et éclairé, <pit 
cbercfaaH à justifier , par des qualiés personnelles ce q[ae la naissance et hb 
fateur avaient foit pour loi. 
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reneonti'èr^it dansTobscurité, tirèrent l'un sur l'auti^, 
et se tuèrent du monde. 

Par suite de tous ces mouyements, la troisième divi- 
sion se trouva à la gauche delà première , au sommet 
de la berge droite du vallon de Sidi-^bderrahman-Bou- 
Néga. Les dispositions cpie Ton prit pour conserver 
cette position jusqu'à l'arrivée du inatériel de siège ^ 
furent très vicieuses , surtout à gaudie. Pour tenir les 
Barbares à distance, on envoya des tirailleulrs qui tra- 
versèrent le vallon , et s'établirent sur le versant op- 
posé , et par conséquent au-dessous d'eux. Il aurait été 
plus convenable d'établir ces tirailleurs sur le sommet 
du versant que nous occupions , 6t de placer le grois 
des troupes vers le milieu du plateau , hors de portée 
du canon de l'ennemi : de cette manière , celui-ci au- 
rait été obligé de découvrir ses tirailleurs , et les nôtres 
se seraient trouvés dans une position plus convenable. 

Après le mauvais succès du combat deSidi-Kalef , le 
Dey^ convaincu enfin del^ nullité de son gendre, le 
destitua y et mit à sa place Mustapha-Bou-Mezrag, Bey 
de Titery . Ce nouveau général était plus résolu qu'Ibi^a- 
htm-Âgha , mais il n'était guère plus habile^ le Dey 
ch^dia aussi à réveSIer le fanatisme de son peuple. 
U fit venir le Cheikh-el-Islam , lui remit un sabre , et le 
chargea d'appeler tous les Croyants à la défense de la 
religion; mais ce vénérable Muphty, très embarrassé 
de l'arme qu'on lui avait mise entre les mains , se con- 
tenta , pour la forme , d'inviter quelques notables à se 
rendre chez lui pour aviser aux moyens de défense, et 
presque personne ne répondit à sa voix. 

La première et la troisième divisions restèrent dans 
la position de Sidi-Abderrahman-Bou*Néga , les 25 , 26 , 
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37 et 28 juin. Ces quatre jouniées ne furent qu'un com- 
bat continud de tirailleurs, qpi commençait au lever 
du soleil , et qui ne finissait qu'à son coucher ; les com- 
pagnies que l'on dispersait ^i tirailleurs, étaÉbt rele* 
vées toutes les trois ou quatre ,heures. Comme elles 
appartenaiaat aux^, divers régiments de la division , et 
dans le même régiment à divers bataillons , il n'y eut 
point totûour^ dans leurs mouvements l'unité d'action 
convenable , les officiers supérieurs se r^>osant trop 
les uns sur les autres d'un soin qui n'appartenait àau« 
cim d'eux en particulier. Ce ne fut que le dernier jour, 
que l'on mit un peu d'ordre dans le seiTice de ces^offi^ 
ders. 

Le bivouac de la brigade BerthW de Sauvigny était 
labouré par les boulets ennemis. Les Africains s'étant 
embusqués dans le petit bois de Sidi-Âbderrsdunan 
Bou-Néga, situé devant«on front, commençaient même 
à l'inquiéter par le feu de la mouscpielerie , lorsque le 
lieuteniait colonel Baraguay d'Hîlliers du 2« de marche^ 
les chassa de ce postie, et £t couvrir le bois par un 
redan que nos troui^es occupèrent. 

Les Africains ^ dans tous les combats de tiraitleu^ 
étaiait favorisés par une portion dominante, et par 
un terrain bien fourré ; cependant on leur tua beaucoup 
de monde. Les Turcs avaient pour coutume de planter 
un drapeau devant le front de la ligne que leurs tirail- 
leurs devaient occuper. Ce. drapeau fut la cause de la 
mort de plusieurs braves qui tentèrent de l'enlevier; 
de cdle entre autres d'un jeune officier du 9« léger, 
nommé Léonide de Morogues , qui s'était déjà fait re- 
marquer par son intré{>idité. 

Le 27, M, Borne^, chef de bataillon , aide de camp du 
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ducd'Bscars , eut réjplaule empoitée |^r un bdilel; , et 
mourut peu <Jttaéures après. Le 28 , deux compagnie» 
d'élite du 36<» de ligne, emportées par leur ardeur, gra- 
virent, presque jusc^u'au sommet , des hauteurs occu- 
pées- par l'ennemi, ea tuant ou en dispersant tout ce 
qui se présentait devant elles; mais elles perdirent 
beaucoup de monde en re^nant^ etne purent enlever 
leurs blessés, qui fur^it aussitôt décollés XMir les Afri- 
cains. Le même jour, une colonne ennemie tomba à 
Pimproviste sur le bataillon du 4^ léger, faisant par* 
tie du l«r de mardie , et lui sabra 160 hommes. Ge ba- 
taillon , par la coupable imprudence de son chef, était 
occupé en entier à nettoyer ses armes, de sorte qu'ayaïit 
tous ses fosils démontés , il ite piit <^posar aucune ré- 
sistance ; les troupes qui étaient dans le voisinage vin- 
rent à son ^ourâ f et r^oussèreht facilement l'en* 
nemi. ' 

Mb de Bourmoiit établit, le 24 juin, son quartier gé- 
néral à Staoueli. Le 36 , il alla visiter la première li^e , 
et rencontra , chemin faisant , plusieurs cadavres sans 
tête qui attestaient et l'imprudence de nos soldats et la 
férocité de leurs ennemis. M. de Bourmont donna des 
ordres pour hâter la construction des redoutes , et 
régla le service descompa^ies qui devaient en foim^ 
la garnison , de manière à ce qu'elles fussent relevées 
tous les six jours. Il prit aussi des mesures pour assu* 
rer l'arrivage des convois de vivres et de munitioi» 
qui , chaque jour, devaient partir de Sidi-Féruch pour 
Staoueli , et , de ce dernier point, pour la position que 
défendaient la première et la troisième divisicms. Il 
écrivit, le 26, au général commandant la 8™« divi- 
sion militaire à Marseille, de faire embarquer le plus 
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tôt possible 950 hommes appartenant aux divers t^égi- 
ménts de Tannée d'Afrique, et qui se trouvaient réunis i 
au dépôt général à Toulon^ Il ftit aussi questicm de 
foire embarquer la première brigade de la division de 
réserve qui s'était réunie dans le Midi , sous les ^srdres 
du général Latour^oissacf mais c^te diq^osîtion n'eut 
pas de suite. Le général en chef se concerta avec 
Tamiral Ihipeiré pour le dâlarquement de 1,400 ma- 
rins qui ,' conjointement avec un bataillon du 48« de 
ligne , étaient destinés à occuper Sidi-Féruch , dont te 
commandement (ut confié à M. le colond Léridan. 
Cette mesure rendit disponibles trms bataillons de la 
brigade Munck d'Uzer«,Enfin, le débarquement du ma- 
tériel étant terminé , et rien ne s'opposant {dus à l'in- 
vestissement de la place , dont nous n'étioti& plus qu'à 
cinq quarts de lieue, l'attaqué des positions ennemies 
fîit fixée , le 28 juin , m lendanain 29. 

Ces positions se rattachaient au mont Bouzaréa , si- 
tué au sud-ouest d'Alger,.^ dontl'élévatiojûi,' Iwfdessus 
de la mer, est de 400 mètres. Les pentes du Bouzaréa 
sontraidés, surtoutau nord; des ravins très profonds 
et très escarpés le séparent de la ville; à l'origia^ de 
ces ravins , il se lie aux collines d'Alger qui s'étendent 
à l'est jusqu'à l'Aratch , i>etite rivi^e qui se jette dans 
la mer, à deux lieues d'Alger. Ces collines sont sépa* 
rées de la mer par une plaine de 600 mètres de lar- 
geur moy^one : elles sont coupées par de grands ra- 
vins. Sur le plateau qui les couronne et au partage des 
eaux , serpente une ancienne voie romaine très pratî-- 
cable dans les environs d'Alger , et qui se perd dans la 
plaine de Staoueli. Ce h emin passait auprès du fort 
de l'Empereur, bâti au swihest de la ville sur les crètei^ 
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des hauteurs; ce fort domioe Alger , et a vue sur toute 
la baie; mais il est luirméme- dominé par le proloi^e* 
meut des pentes du mont Qouzaréa. 

Tout le terrain que nous venons de décrire est coiût- 
vert de jardins, de vergers et d'une prodigieuse <{uan- 
jtité de maisons ^e campagne , dont quekpies-^nes 
sent de forts beaux édifices ; iL est coupé par des haies 
épaisses , ce qui , joint aux difficultés naturelles du 
sol , exi rend l'accès ti^ difficile :. ilest, du reste 9 d'une 
admirable beauté , et d'une fertilité remarquable. 

Le 38 au soir, toute l'armée française fut réunie à la 
position de Sidi-Âbderrahman-Bou-Néga , àrcxception 
des brigades Montlivault et Mipick d'Uzer chargées de 
la garde des camps et de celle des postes intermédiaûrçs ; 
on laissa aussi à SidirFerruch et à Staoueli trois com- 
pagnies du génie : oa avait .transporté dans ce dernier 
camp une partie des parcs d'artillerie et de celui du 
génie. 

Le 29, à la pointe du jour ^ l'armée s'ébranla en co- 
lonnes-serrées. Chaque colonne était formée d'un ré- 
giment ; les divisions étaient à leur rang de bataille , 
c'està^ré Ja 2™^ au centre ^ la l"^* à droite, et la 3"»« à 
gauche; l'artillerie marchait dans les intervalles; une 
compagnie du génie fut attachée à chaque division , 
pom* ouvrir le chemin là où il serait nécessaire. 

L'armée traversa en silaice le valloù qui nous sqpia- 
rait de l'ennemi^ gravit les hauteurs opposées et tomba 
sur les Barbares qui , surpris par cette brusque attaque, 
n'eurent pas le temps de se reconnaître , et lâchèrent 
pied tout aussitôt. Cependant, revenus de leur terreur, 
ils s'arrêtèrent un peu plus loin , et comm^oicèrent sur 
les masses de ki 3">« division , une fusillade assez vive, 
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quecependaml le feu de notre artillerie fit btôltôt taire: 
les Turcs perdirait la leur, selon rusage,et se retirèrent 
sous le canon de la jdace. La 3">« division occupa alors 
les pentes du mont B0U2aréa qui font face à la Tille ^ et 
traversa plusieurs ravins quëles plus mauvaises troupes 
européennes auraient défendus avec avantage contre 
les meilleures. A droite, la division Berthezène n'eut 
a lutter que contre les difBcurittés naturelles du sol : 
mais elles furent tdles , que cette division appuyant 
toiiyoursi gauche, passa par derrière la^^»', et arriva 
sur les paates de Bouzaréa , à la suite de la 3™<^. M. de 
Bourxncmtsi'était ti^asosporté de sa personne sur le soiti*. 
met de eelte montagne, au poste de la Vigie: il fit 
occuper* ce point par le H^^e de ligne de la division 
BerChezène, qui se trouva, par suite du mouvement 
qu'elle- variait de faire, derrière fo division d'Escars. 

Lsi division Loverdo avait à parcourir le terrain 
le plus fecile. Elle suivait la voie romaine qui se 
trouve, comme nous l'avons dit, au partage des eaux 
de cette multitude de ravins dans lesqu^ les au- 
tres divisions étaient engagées. Cependant jelle avança 
lentement: les Turcs qu'elle avait en face débordèrent, 
par suite de cette lenteur, l'ailedroite de la 3^ division 
qui était à la gauche de la 2>>^«. M. d'Escars Mt obligé 
d'envoyer contre eux des tirailleurs de sa propre divi^ 
sîon, et de couvrir ainsi cdle de son collègue. Peu de 
tanps aprèS) ces tiraflleurs ftu*ent rappelés , parce que 
la brigade Berthier, à laquelle Ils appartenaient, fit un 
jmouvemeiil sur la gauche pour se rapprocher de la bri- 
gade Hurd dont les accid^its de terrain l'avaient sépa- 
rée. Le géhéna} Loverdo- fit alors un mouvement de 
retraite, que personne ne puX s'expliquer dans le mo- 
ment, mais que l'on a dit depuis avoir été le résultat 
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d'une méprise qui lui fit croire qu'il n'éUdt pas dans 
la bonne direction. Le gàiéral eh chef, ne conoeysml 
rien à ce mouvement rétrograde, envoya à M. de Ihh 
verdo Tordre de rqirendre Toffaisive; mais on eut 
beaucoup de peine à la retrouver dans les ravins où il 
avait enseveli en quelque sorte sa division , après avoir 
quitté la voie romaine. 

• Cep^Didant y le général en chef, jugeant qu*fl était inu^ 
tile d'avoir deux divisions sur le même point , ordonna 
à la 1<^ de rester sur- les pentes du Bouzaréa , et à 
la 3»« d'aller s'étaMir à la droite de la voie romaine. 
La S^^ division reprit donc le chemin que renaît de 
suivre la brigade Berthier, et même, pour couper 
court, elle s'enfonça dans les ravins les plus profonds 
et les plus inextricables, et panriût, après de grandes 
fatigues, À la position qui lui avait été assignée; et(e 
s'établit wx consulats de Hollande et d'Espagne. Cette 
brigade fut complètement désorganisée pendant quel- 
ques instants; les compagnies, les bataillons, les^nég»- 
ments, étaient confondus, et il fallut plusieurs heures 
pour débrouiller ce chaos. 

La â^ division , dans laquelle le désordre avait aussi 
pénétré, avait &aSn été retrouvée; elle vint s'établir à 
gauche 46- la voie romaine ^ entre la première et la 
troisième. 

. Les Turcs , après avoir c tiraillée une partie de Ja jouiv 
née, r^itrjèrent dans la place o^ sous son canon; les 
Arabes descendirent dans la plaine du bord de la mer. 
L'investissement d'Alger était loin d'être complet : nous 
occupions les hauteurs; mais les bords de la mer.res- 
taient libres ,^ et les Turcs communiquaient facilement 
avec la {daine de Méti^ja. 

Le désordre et la confusion qui régnèrent dans tous 
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les mouvements de Ifamiée Française dans la journée 
du 29, font peu d'honneur à celui qui fut chai^ dfian 
régler les détails, c'est-à-dire au général chef d'état- 
major: ils auraient eu, sans aucun doute, des suites 
funestes, «i nous avions eu affaire à un homme plus 
habile^que Mustapha-Bou-Mezrag. M. de Bourment a 
bien aussi quelques reproches à se faire ; car enfin 
c'était à lui à donner l'impulsion à son chef d'étatiita- 
Xor (1) : on dit qu'il montra beaucoup defaiblesse envers 
un de ses UeiU:enants gaiéraux qui poussa l'oubli de 
ses devoirs jusqu'àsorendre coupable de désobéissance 
fit^rmelle aux. ordres qui lui furent donnés. Savoir se 
faire obéir est la première qualité d'un général; avec 
elle on peut tir^ parti des instruments les plus impars 
faits. L'empereur Napoléon l'a bien prouvé , en faisant 
souvent de ^andes choses avec des hommes dont la 
nullité est vraiment .effrayante. 

La brigade Poret de Morvan, était restée à l'andemie 
position, pour garder le parc et l'ambulance; elle fut 
attaqpaée par les Arabes, mais sans succès de leur part, 
Dans cet engagement, un soldat du 3« de ligne pommé 
Sovadot arradia aux Arabes, après des prodiges de 
Valoir, son capitaine M. Gallois grièvement blessé. Je 
n'ai pu savoir si ce brave avait obtenu la récompense 
de sa noble caoduiie. Dettoutes les actions d/e guerre, 
celle qui a pour résultat de sauver un des siens, est 
certainemcaoit la plus méritoire, et c'est à juste titre 



(1) Le général Deâprez était un homme profondément instmit dans plu- 
sieurs brandies des sciences exactes et natuinelles ; il avait autti un certain 
talent d*é6riTsia, mais cMiait un très médioGre chef d*état-major, ^ 
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que les Rotnaioâ meUaieût la couronne civique aurded- 
sus de toutes les auti-es; 

Nous ne perdîmes que fort peu de inondé dans la 
journée du 29. Cinq pièces de canon tombèrent en 
notre pouvoir, ainsi que quekpies prisonniers. Les 
maisons de campagne que nous trouvâmes abindon*- 
nées, forent en général 'pillées et dévastées; celles de 
quelques consuls européens, dont les soldats necon^ 
Durent pas les pavillons , soufhrirent comme les autres. 
Quelques habitants Iroùvés cachés dans les maisons 
et dans les haies, furent massacrés; deux ou trois 
femmes furent même tuées par accident, d'autre fi- 
rent violées ; mais ce sont là les tristes accompagne^ 
ments de toute gu^re , même de la plus juste^ ^ 

Le jour même de notre arrivée devant Alger, le gé^ 
néral en chef et le général Y alazé reconnurent les ap- 
proches du château de l'Emp^eur, qu'il fallait enlever 
avant de songer à attaquer le corps de la place. Ce 
château, dont nous avons fait connaître ^a position, 
doit son nom à l'empereur Charles-Quint, qui, lors de 
son expédition contre Mger, avait établi son quartier 
général sur le lieu où il a été bâti. Ce ftit même le 
choix que fit Charle^Quint de cette, position, qui fit 
ouvrir les yeux aux Turcs sur son importance. Ce 
point était alors connu sous le nom de Sidi^Yaooub : 
les Tur^s l'appellent maintenant Sultan-Câlàssi, 

Le fort de l'Empereur ou Sultan-Calassi est à 800 mè- 
tres de la ville : c'est un carré un peu allongé du sud 
au nord y il est en maçonnerie ainsi que toutes les for- 
tifications d'Alger. Les murs en sont flanqués de petites 
saillies en forme de bastion, ha face du côté du Sud a 
une doidïle enceinte ; du reste , point de dehors : dans 
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^intérieur uae grosse tour ronde servant de réduit; 
Toilà quel était le fort de l'Empereur. 

Alger, bâti en amphithéâtre sur le penchant d'une 
colline assez élancée , forme un triangle dont un des 
côtés est appuyé à la mer. La ville est entourée d'un 
mur à l'antique, avec tours et créneaux , d'une construc- 
tion assez irrégulière, haut de 25 pieds , terme moyen, 
et large de 7 à 8 ; ce mur est précédé d'un fossé v au 
sommet du triangle est la citadelle ou Casbah, qui 
forme aussi un triangle dont deux côtés sont les pro- 
longements du mur d'enceinte ; le troisième sépare la 
Casbah de la ville. Alger a trois portes qui conduisent 
dans la campagne : au sud , la porte Neuve dans le 
haut de la ville, et la porte Bab-Azoun dans le bas; au 
nord la porte Bal-Ël-Oued, également dans le bas; de 
la porte Neuve à la porte Bab-Azoun, le rempart est 
précédé d'un petit mur ou fausse braie ; il en est de 
même aux environs de la porte Bal-£l-Oued. 

Au bord de lamer ^ à 900 mètres de la porte Bab-Azoun, 
s'élève le fort du même nom. Le fort Neuf couvre la 
porte Bab-Ël-Oued. A deux à trois cents mètres de ce- 
lui-ci est le fort des Yingt-Quatre-Heures , et à 1500 mè- 
tres plus loin, le.fort des Anglais. Tous ces forts étaient 
hérissés de canon: les Barbares croient une position 
inexpugnable, lorsqu'ils y ont entassé des bouches à 
feu sans choix et sans discernement. 

Le côté le plus , fort d'Alger est celui de la mer. Les 
principaux ouvrages qui défendent l'entrée etles appro 
ches du port, sont construits sur ce rocher, dont nous 
avons parlé dans le livre premier., et que Khair-£ddin 
réunit au continent par une jetée qui est un fort bel 
ouvrage^ Les fortifications de la marine se sont toijgours 
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perfectionnées depuis cette époque; elles sont eii piefre^ 
d'une très grande solidité , et asser compliquées dari^ 
leurs détails ; en certains^ endroits , il y a jusqu'à quatre 
rangs de batterie les uns au-dessus des autres; Maïs 
reprenons le fil de notre narration. 

Une batterie de siège de six canons de 16 , avait 
sirivl l'airniée dans son attaque du 29, pour combattre 
les batteries de position que l'ennemi pouvait 'avoir 
construites sur les bords des ravins; mais nous ayons 
vu que sa prévoyance ne s*étaitpas étendue jusque là. 
Le reste de notre artillerie de siège arriva successive- 
ment ; l'emplacement du parc fut désigné en arrière du 
consulat de Hollande. 

Le résultat de la reconnaissance faite , dès le 20, par le 
général Vala^é, fût que Ton pouvait commencer im- 
médiatement les travaux de tranchée devant le fort de 
TEnaipereur, ce qui eut lieu le lendemain 30, à trois 
heures du matin. Lefeu très vifde là place et l'extrême 
fatigue des troupes obligèrent bientôt de les interrom- 
pre; on ne put les reprendre que la nuit suivante. 
M. Chàmbaut, chef de bataillon du génie, fut blessé à 
mort dans ces premières opérations. 

Il avait été décidé qu'on ne construirait qu'une seule 
parallèle pour lier lés batterîes-dont le général Lahitte 
dvait déterminé remplacement , de telle sorte qu'elles 
fussent, en même temps batteries d^enfilade et batterie^ 
de brèfehe ; le fort de l'Empereur ne méritait pas- une at- 
taque plus savante, et nous le dominions dé tous côtés.' 
On résolut d'attaquer à la fois la face du sud et celle de 
l'ouest, et surtout cette dernière qui paraissait d'un 
abord plus facile ; en conséquence, une seule batterie fut 
établie contre la face du sud ; elle élait de six canons , et 
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fut construit^ sur le prolongeiuent de la faœ ouest ' 

Celle-ci fui battue par deux batteries de canops , et uqi^ 
d'obusiers; la première, de quatre pièces de 24, fu); 
établie à gauche de la yoie romaine; la seconde, de si^ 
pièces de même calibre, i droite. I^J;>atteried'obusi<^ 
contenant deux pièces, fut construite entre cette .4^1% 
nière et la yoiç ro^laine. Une batterie de cptatre mor- 
tiers de 10 pouces fut construite sur la capitale d^ 
l'angle, sudouest du fort,, entre.. les deux premières 
batteries dont.nous\enons déparier. Toutes ces hatte- 
riiçs eurent Jbea noms suivants: la P^ fut appelée bat- 
terie de St.-Louis; la. 2^, batterie du Dauphin; la 3^, 
du Roi; la 4«, du Duc de Bordeaux; laô^, enfin,, batte- 
rie Duquesi^. Elles étaient masquées par des haies qui 
eu cachaient la construction à l'ennemi. 

Le 1«' juillet dans la journée^ les Turcs tentèrent 
une Siortie , et furent repoussés avec perte. Us s'embus- 
quèrent alors dans les jardins et dans les haies, en ayant 
de nos ouvrages, et se mirent à tirailler avec quelque 
avantage. Noms leur opposâmes les meilleurs tireurs de 
tous les. régiments, que l'on arm^ avec des fusils dç 
rçmpart. L^ !''^;f^t^i' delà tranchée tut réglé de manière 
à être relevé le soir à six heures, et le m3tjn à quatre 
heures et demje. I^e joombre . des t^availleiir;^ ju t fixé à 
1600; mais il y eut beaucoup de désordre 1 dans leur 
répartition , et quelquefois dai^ l'heure de ^eyr arrjlvé/^, 
ce qui fit souvent perdra un texups précieux. Qn àde^ 
la peine à comprendre comment on peut pécher, i^ns 
des dét£^ils aussi simples et d'une ^^çéculion^^iis^i far 
cile; c'esjt cependant ce qui n'est pas rare à la gueycre, . 

Le génial Lahilte fit commencer, le l^*" juillet, la CQn- 
stracUo}! , d'un^ ppiUveUc batterie de quatre ohu^iersi 
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dans le jardin duconsulatdeSuède, adroite de la tran- 
chée. Le même jour la brigade MontHyault, qui âait 
restéeoianière, entra ea ligne, ainsi que trois batail- 
lons de la iHigade Mimdc dTzer; la brigade Poret de 
Morvan se porta sur les communications de Sidi-Férucli 
a Alger. 

Le 2 juillet, les travaux furent poussés avec adÎTité, 
mais l'ouirage n'avançait iras également jiartout , lesol 
n'était pas sur totis les points également focUeà remuer. 
Les tirailleurs soutinrent un feu très vif, ce jour-là et le 
suivant, sur toute la ligne. La batterie Saint-Louis fut 
attaquée par les Turcs, qui s'avancèrent jusque sur Té- 
paulement; ily eut un moment d'hésitation de la part 
de nos soldats ; mais, entraînés bientôt par l'ex^ple du 
capitaine d'artillerie Mocquart, ils fondirent sur Fen- 
nemi et le repoussèrent. 

Sur la droite, quelques Arabes de l'extérieur vinrent 
nous inquiéter. Ils furent repoussés au loin par une 
compagnie du 9^ liger; il se passa là une action qui 
mérite d'être rapportée : un Arabe est blessé d'un coup 
de feu au moment où les Français s'ébranlaient pour 
se porter en avant; un de ses camarades vient à son 
secours, et se dispose à l'emporter; mais, au même 
instant, ce dernier est aussi blessé et tombe avec son 
fardeau. Il se relève bientôt; mais au lieu de profiter 
du i>eu de force qui lui restç pour se sauver seul, il 
s'obstine généreusement à ne point abandonner son 
compagnon phis blessé quehii. Cependant les Français 
ne sont plus qu'à deux pas, n'importe, il mourra avec 
son ami; un officier qui arriva près d'eux , presqu'en 
même temps que les premiers tirailleurs , aurait voulu 
les sauver l'un et l'autre , mais il éleva la voix trop tard. 
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Kos soldats n'accordaient plus de quartier à un ennemi 
qui leur avait donné f exemple de ne point en faH*e. 

Le 3 , l'amiral Dujierré parut detant Alger avec une 
partie de ses forces, et paidant plusieurs heures ca-> 
nonna la ville et les forts, mais à une telle distance, 
qu'à peine quelques boulets arrivèrent à terre ; la même 
chose avait eu lieu le t^. L'état de la mer fut sans 
doute ce qui empêcha M. Duperré de raser de plus près 
les fortifications qu'il paraissait vouloir combattre, et 
le força dç tenir notre brave marine fort éloignée de la 
position qu'avait prise lord Exmouth, en 1816. Cette 
démonstration eut cependant pour résultat de parta-« 
ger un peu l'attention de l'ennemi, et d'encourager 
nos soldats, qui durent croire que ce grand bruit était 
suivi de quelque effet. 

Dans la soirée, les batteries du Roi et du Dauphin 
furent armées. Les autres l'avaient été dès le matin; les 
ouvrages étaient partout en bon état et bien défilés ; 
on avait établi de fortes traverses là où elles étaient 
nécessaires; les magasins à poudre étaient construits 
et approvisionnés, enfin tout était jNrét pour l'attaque, 
qui fut fixée au lendemain. 

Dans la nuit, les Turcs de la garnison du fort où le 
Dey avait envoyé son Khaznadj , ne se doutant pas de 
la terrible canonnade qu'ils allaient essuyer dans queU 
ques heures , et satisfiaits de nous avoir tué quelques 
hommes dans la journée, se livrèrent aux transports 
d'une joie absurde et bruyante. Us nous crièrent que 
puisque nous ne tirions pas , c'était qi^e nous n'avions 
pas de canon, et que si nous, en voulions, ils étaient 
prêts à nous en envoyer, accompagnant cette ironie 
de beaucoup d'injures contre les Chrétiens , selon t'u- 
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sage. De noire côté, personne ne criait, mais êhacuii 
prenait son poste. On attachait à chaque batterie une 
compagnie dlnfanterie pour la soutenir; on établissait, 
à la queue 'de la tranchée, deuxeompagnies d^artiûerie 
en réserve, pour le remplacement des canoiiniers tuéa 
ou blessés. Le maître artificier ^'assurait duchargeUielit 
des bdmbes et des obus ;' enfin on ne négligeait rien de 
ce qui pouvait assurer un succès prorapt et décisif; 
. Le 4, à quatre heures moins un quart du matin ^ 
toutes nos batteries commencèrent leur feu à la fois. 
L'arïnée qui attendait ce moment avec impatience, ftit 
aicsitôt sur pied ^ pleine d^espérance et de' joie , €^ atide 
de suivre lés progrès de l'attaque* nos boulets , dès les 
liremiéreis salves , portèrent en plein dans les embra-- 
sures du fort, et dans les merlons intermédiaires, qui 
commencèrent bientôt à se dégrader. Le tir des bombes 
etde& obus ne fut pas d'abord aussi juste, maïs après 
quelques tâtonnements, il se rectifia et âucunprojec^ 
tile ne manqua phis le but; les Turcs ripostèrent avec 
ligueur, non seulement dû fort de l'Empereur, mais 
encore du fort Bab-Âzoun el de la Gasbah.< Pendanit 
quatre heures, la défense fut aussi vive que Tàt&aqu^; 
lïiài^ à htiil heures-, elle cohimença à se ralentir, i Une 
bËitterie de quatre bouâies à feude campagne, placée 
«ur im mamelon en arrive de la batterie Saihti-Louis^ 
fit béatiooiq[>: de mal à Fennérai; elle portait danfi. Finté^ 
rieur du fort, et sur les communication^ aveè la Casbah. 
; A dix heures 9 le fieû du ehàteau était éteint , les mer- 
lon^^ entièrement détruits , u'of&*aient plûscaucun abri 
aux cànonniers turcs *; les pièces étaient presque toutes 
démontées et l'intérieur du fort. était boideversé par 
nos bombes et par nos obus; le général Lahitte v<f- 



UTR£ II. 71 

nait d'ordonner de battre en brèche, et de nom- 
breux éboulements annonçaient déjà que la place 
serait bientôt ouverte , lorsqu'une épouvantable ex- 
plosion 9 accompagnée d'un épais nuage de fumée et 
de poussière, et suivie d'une horrible pluie dé cendres , 
de pierres, de débris de membres humains, nous 
annonça qu'elle n'existait plus. Les Turcs, désespé- 
rant de la défendre plus long-temps , Savaient aban- 
donnée, s'étaient retirés dans la Casbah et avaient 
mis le feu aux poudres. La tour intérieure. fut en- 
tièrement renversée, ainsi que la pi*esque totalité de 
la face ouest; le reste, plus qu. moins endommagé, 
n^offirait plus qu'un amas de ruines. Des pièces de 
canon, d'un fort calibre, avaient été projetées au loin. 
L'air fut obscurci, pendant long-temps, par des flocons 
de laine, provenant de la disp^sion des ballots dont 
les Tiircs avaient couvert le sol de leur batterie et les 
voûtes de leurs magasins. 

Pendant l'obscurité produite par la poussière et 
par la fumée, nos batteries continuèrent à tirer; 
mais lorsqu'elle ftit dissipée et que Ton s'aperçut que 
le fort ne pouvait plus contenir un seul être vivant , 
le feu cessa; quelques compagnies escaladèrent les 
ruines et en prirent possession. Le général Lahitte s'y 
rendit aussi de sa personne, et fit placer sur les d|^- 
bris dieux ^qcs de campagne qui tirèrent aussitôt 
sur le fort. Bab-Azoun. U fit aussi diriger sur le même 
point, le fèu de trois pièces turques, que l'explosion 
avait épargnées. Ces cinq bouches à feu suffirent pour 
fidrè taire^^ le fort B^b-Âzoun., dans Tintérieur duquel 
elles plohgeai,ent entièrement. Le général Lahitle 
choisit, à gauche de Ta voie romaine, un emplace- 
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ment pour y construire deux batteries , une de canons 
et l'autre de mortiers, destinées l'une et l'autre à 
l'attaque de la Casbah. Elles devaient être placées sur 
une crête qui domine la ville et qui n'en est éloignée 
que de 160 mètres. C'était là qu'était autrefois le fort 
de l'Étoile ou des Tagarins , auquel un esclaye mit le 
feu par haine contre son maître qui en était gouver- 
neur. Le génie se mit aussitôt à l^uvrage, pour éta- 
blir et abriter les communications entre ce point et le 
fort de l'Empereur; pendant ce temps-là, les Arabes 
de l'intérieur , sans s'embarrasser de ce qui se passait 
au, siège, voulurent attaquer nos lignes et se présen- 
tèrent devant le camp de la brigade Berthier. Quelques 
compagnies de voltigeurs et deux pièces de canon 
suffirent pour les balayer* 

Cependant la ville étant pleine de trouble et de con- 
fusion, le peuple, craignant une prise d'assaut, de- 
mandait à grands cris une capitulation. Hussein-Pacha , 
croyant sortir , par une humiliation passagère , de la 
fâcheuse position où Tavaient mis son ignorance et 
son prgueil, envoya Mustapha, son Makatadj, vers M. de 
Bourmont y pour lui offrir le remboursement des frais 
de la guerre et des excuses qui n'étaient plus admisr- 
sibles. Le général en chef répondit à l'envoyé du Dey ^ 
que la base de toute négociation devait être l'occupa- 
tion immédiate de la ville par les Français , et qu'ainsi 
il ne pouvait accéder aus;^ propositions de son maître. 
Le Makatadj partit avec cette réponse, qui annonçait 
à Hu3sein*Pacha*que son règne était fini. 11 était alors 
onze heures et demie. A une heure , arrivèrent deux 
Maures , les sieurs Ahmed-Bouderbah et Hassan-ben- 
Othmau'-Khodja , qui demandèrent à parler au gêné- 
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rai en chef. Tous deux s'expiimaient très bien en 
français. Us furent bieËitôt suivis du Makatadj , qui 
revint accompagné du consul d'Angleterre. Mustapha 
qui voulait élever au tr^ae le Kbaznadj , dont il était 
la créature, offrit à M. de Bourmont de faire périr le 
Dey Hussein, disant qu'on pourrait aisuite traiter, 
avec le nouveau Dey , à des conditions très avanta- 
geuses ; mais le général français , qui avait mission de 
détruire la domination turque à Alger ^ repoussa des 
ofifres que d'ailleurs l'honneiir ne permettait pas d'ac- 
cepter. 

Après deux heures de discussion , une capitulation 
fiit rédigée et portée au Dey, par un de nos inter- 
prètes. Une suspension d'armes fut accordée jusqu'au 
lendemain sept heures , pour attendre la réponse de ce 
prince, qui ne tarda pas à être connue. Il consentit en 
tout : voici cette capitulation. 

Cotwention entre le général en chef de V armée Fran- 

çaise et S. A. le Dey d'Alger. 

« lo Le fort de la Casbah, tous les autres forts <pii 
« dépendent d'Alger ,, et les portes de la ville , serOBft 
« remis aux troupes Françaises , ce matin à dix heures. 

« 2o Le générai de l'armée Frapçaise s'eogage^ 6n- 
« vers S. A. le Dey d'Alger , à lui laisser la libre posses- 
« sion de toutes ses richesses personnelles. 

« 30 Le Dey sera libre de se retirer , avec sa famille et 
« ses richesses , dans le lieu qu'il fixera , et tant qu'il 
« restera à Alger ,. il sera , lui et toute sa famille , sous 
« la protection du général en chef de l'armée Fran- 
« çaise; une garde garantira la sûreté de sa personne 
« et celle de sa famille. 
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« 4<> Le général en chef assure à tous les iueiiabi*es 
« de. la milice les mémi^aicaittages et la même protec^ 

a 5° Vexercice de la ; religioa mabométane restera 

^ â libre ; la liberté de toutes les classes d'habitants ^ 

^«leur rejigioxi, leurB * propriétés , leur commerce et 

>« leur in^UBtrie .y ne receyront aucune attdnte ; leui*s 

«femmes seront respectées; le général en chef en 

« .prend l'engagement sur L'honneur. 

« 6? L'échange de cette convention sera fait avant 
« dix heures du matin , et les troupes Françaises en-* 
/«rxtrai'oaat aussitôt après dans la Casbah, et s'établi- 
^iroilt dans les forts de la Tille et de la marine. » 

"On a souvent répété qtie le général en chef de l'ar- 
îmée Française aurait dû n'accorder aucune espèce de 
capitidation à un ennemi qui était à notre merci, et 
qu'il fallait seulement lui garantir la vie sauve. Je 
pense , pour mon compte , qu'avec cette seule con- 
.dition, les pprte^ de la viUe^nous auraient été également 
ouvertes, et. que nous nous serions évité bien des em- 
barras. Car , dans ce cas , les Maures nous auraient 
su gré de tout le mal que nous ne leinr aurions {)as 
XaU , au lieu de discuter ayec nous , comme ils le font 
encore, sur lés termes d'une capitulation qui , il faut 
bfen le dire , n'a pas toujours été respectée. 
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Entrée des Français à Alger. — Confiance de la population , malgré queît 
ques désordres partiels. —^ Trésor de la QaSbah. — Désarmement des 
Indigihies. -:- Blgredttion siir le gouveniéfiieiit intérieir d* Alger sou» la 
dominat^Q^ Ti^rcsi — «O^sonlre administratif apr^s ToecupatioD.: — 
Commission central^ du. gouvernement, priésidée p^ M. Depniée, — 
Conseil municipal. — Police française. — Corporation juive. — Octroi, 
Douanes, etc. , etc. 

Alger, lorsque lë^Frariçaîs y entrèrent le 5 juîltel 1830, 
ne présentait pas iVspect trîstje et désolé d'une ville où 
la victoire vient d'introduire reniiemi. Les boutiques 
étaient feniiées, mais les marchands, assis tranquille- 
ment devant ieirrs portés, semblaient attendre le mo- 
ment de les ouvrir. On reticontrait ça et là quelques 
groupes de Turcs étde Màiirëé doïiT les regards distraits 
annonçaient plus d*indifflélretice que de crainte. Quel- 
ques Musulmanes voilées se laissaient entf evoir à tra- 
vers les èthïitës lûcsïmes' dé leurà habitations. Les 
Juives, plus hardies, garnissaient les tert'àsses de leurs 
demeures, sans paraître surprises du spectacle nou- 
veau qui s'offrait à leurs yeux. Nos soldats., moins im- 
pas^les, jetaient partout des regards aryides et curieux, 
et tout faisait naître' leur étonnement, dans une ville 
dèlëùr pré&hce setnblaît h'étonner personne. ' 

ta résignation aux décrets delà Providence, si pro- 
Ibndément ^gravée* dans Tesprit des Musulmans, le 
sentiment de laptiiissancfedélàfFitice, qui devait faire 
croire en sa' générosité, étàîéùr alitant de causes qui 
ap(>elaieht la confiance;* aussi né tarda-t-eïle pas à s'é- 
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tablir ; si depuis elle s'est affaiblie , la faute n'en est qu'à 
ceux qui ont si étraugement gouverné une population 
si facile à Têtre. 

Le peu de relations individuelles qui s'établirent 
d'abord entre les vainqueurs et les vaincus ,si toutefois 
on peut donner ce nom a^x Maures qui avaient à peine 
soutenu de leurs vœux le gouvernement turc^ furent 
en- général favoirables à la domination française. Sans 
haine et sans préventions contre les habitants de la 
Régence, nos soldats y déployaient une aménité et 
une bienveillance qui sympathisaient avec le caractère 
doux et sociable des Algériens. Les impressions qui en 
résultèrent ne purent être entièrement effacées par 
quelques désordres partiels ^ ni par les fautes de l'admi- 
nistration , causes premières de ces désordres ; et au- 
jourd'hui encore, après une suite d'actes peu faits pour 
honorer notre gouvernement aux yeux des Indigènes , 
le nom de Français n'excite pas, chez eux) plus de sen- 
timents de répulsion que celui de tout autre peuple 
chrétien, .^, 

, Les prerniers jours de la conquête furent signalés par 
le respect le plus al)solu des conventions. Les personnes, 
les propriétés privées, les mosquées, furent religieuse- 
ment respectées ; une seule maison fut abandonnée au 
pillage , et , il faut bien le dire , ce fut celle qu'occupait le 
général en chef, la fameuse Casbah. Mais hàtons-nous 
d'ajouter que ce pillage , qui du reste a été beaucoup 
exagéré,. fut plutôt l'effet de la négligence qu'un calcul 
de la cupidité. Par l'imprévoyance du commandant du 
quartier général ^ chacun put entrer dans la Casbah, et 
en emporte^* ce que bon lui semblait. Beaucoup s«^ cqti- 
teutfiiçnt du moindre chiffon, comme objet de curio- 
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slté^ d'autres furent moins réserves ; et parmi eux on 
doit compter plusieurs personnes de la suite de M. de 
Bourmont, et même des généraux. Tout cela est fort 
réprétiensible sans doute; mais tous ceux qui ont jeté 
la pierre à Tarmée d'Afrique avaient-Us donc les mains 
si pures P 

Une affaire bien autrement importante que le toI de 
quelques b^ oux à la Casbah , serait la dilapidation du 
trésor de la Régence, si elle avait eu lieu. Je ne crois 
pas que les soupçons qui ont pesé sur quelques per- 
sonnes à cet égard fussent fondés ; dans mon opinion , 
ce trésor est venu grossir en entier celui de la France f 
quoique les usages de tous les peuples en accordassent 
une partie à Tannée qui 'l'avait conquis. Il était jdàcé 
dans des caves, dont l'entrée, exposée aux regards du 
public , fut mise sous la garde de douze gendarmes qui 
étaient relevés à court intervalle , et il n'en sortait rien 
que pour être transporté spr4eK;hanipà bord des bâti- 
timents de l'État , sous la conduite d'officiers pris au 
tour de service et sans choix. J'ai moi-même fait trans- 
porter un million de cette manière, et je ne savais pas 
en allant à la Casbah à quel genre de service j'étais 
appelé. Ce trésor fut inventorié par une commissi<m 
de trois membres, qui étaient le général Tholozé, 
M. Denniée et le payeur général , M. Firino ; <m y trouva 
48,700,000 francs. 

La ville d'Alger n'ayant que peu de casernes , on n'y 
établit que quelques bataillons; et le reste de l'armée 
bivouaqua au dehors , ou fut logé dans leé nombreuses 
maisons de campagne des environs. Le général Hio* 
lozé, seus-chef d'état-major, ftit nommé commandant 
de la place. 
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ea Espagne ^ ils ne se hâtèrent pas non plus de tout 
détruire ; il nous -était réservé de donner l'exanple 
d'une telle extravagance. 

* Nous avons fait conn^^tre ^ dans le premier livre de 
cet ouvrage , les principaux ressorts du gouvernement 
turc de la Régence : avant d'entrer dans les détails 
des actes administratifs de l'autorité française, nous 
allons expliquer, en peu de mots , quel était le gou- 
vernement intérieur d'Aigu- » 

Ce gouvernement qui , sous bien des rapports, mé- 
rite le nom de municipal ^ était basé sur les droits et 
les devoirs qu'une communauté , plus ou moins in- 
time d'intérêts, établit entre les diverses catégories 
de citoyens. C'est à ce principe que durent le jour les 
Communes du moyen âge , et les grandes Assemblées 
représentatives des nations de l'Europe. Plus tard la 
révolution française a prouvé que chez un peuple 
avancé, ses intérêts devaient être encore plus géné- 
ralisés; mais,' chez les nations qui ne sont encore 
qu'au second degré de la civilisation , et qui se trou- 
vent en face d'un jwuvoir violent et brutal , comme 
l'était celui du Dey à Alger, et celui des sdgneurs 
dans l'Europe au moyen âge , le système des catégo- 
ries d'intérêts est celui qui offre le phis de garanties 
aux libertés individuelles. C'est ce système qui s'in- 
troduisit à Alger sous la domination des Arabes , et 
que les Turcs y respectèrent. 

Chaque métier formait une corporation qui avait 
à sa tête un syndic , appelé Amih^ chargé de sa po- 
lice «t de sesaffidres; tous les Amins étaient placés 
sous les ordres d'un magistrat appelé Gheik-el-Belad 
(ehefde la ville). 
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La surydllancé des marchés était confiée à un ma- 
gistrat appelé Mokiabj qui avait le droit de taxer les 
denrées. 

Deux magistrats étaient chargés de la police génér 
raie; le premier, appelé Âaia (lieutenant), exerçait 
pendant le jour; il était chef de la milice urbaine et 
pouyait être pris parmi les Kourouglis; le second , qui 
ne pouvait être choisi que parmi les Turcs , exerçait 
pendant la nuit : on le nonmiait Jg^ux-el-Koul, IJn 
fonctionnaire particuli^ , nommé Mezouop, avait la 
police des maisons de hains et des lieux de prostitu- 
tion; il était, eu outre, chargé de faire exécuter les 
jugements criminels. 

Un employé supérieur , appdé Jndh-el'jiioim^ veil- 
lait à l'entretien des fontaines, au moyen des reve- 
nus affectés à ces sortes d'établissements de première 
nécessité. 

Tous ces magistrats étaient sous les ordres immé- 
diats du Khaznadj qui, ainsi que nous l'avons dit 
plus haut , était le ministre des finances et de l'inté- 
rieur. 

Tel était le gouvernement de la ville d'Alger, que 
pous nous hâtâmes de détruire , ou plutôt délaisser 
périr. 

On créa , pour le remplacer , un conseil municipal , 
composé de Maures et de Juifs. On y vit figurer tous 
les Indigènes qui s'étaient les premiiers jetés à notre 
tête , c'est-à-dire les intrigants et quelques notabilités 
maures, dont on faisait grand cas alors, mais dont le 
temps nous a démontré l'insigoifiance : Àhmed-Bou- 
derbah en eut la présidence. C'est un homme d'es- 
prit, fin et rusé, mais sans le moindre principe de 

6 
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moralité , et plus tracassier qu'habile ; il atait loùg^ 
temps habité Marseille, d'où une banqueroute fraih- 
duleuse le força de s'éloigner. Nous en parlerons plus 
d'une fois dans la suite de cet ouvrage. 

Le service de la police fut confié à M- d'Aubignosc, 
dont il a déjà été question; il reçut le titre de lieute^ 
nant-général de police, et un traitement annuel de 
18,000 francs , y compris les frais de bureaux. Son ac- 
tion dut s'étendre sur la ville et stn- le temtoire 
d'Alger. On plaça sous ses ordres : un inspecteur , deux 
commissaires de police, et une brigade de sûreté 
maure, composée de vingt agents et commandée pal* 
le Mezouar, qui conserva en même temps l'emploi de 
surveillant des filles publiques. Malgré tous ces moyens, 
et le concours de l'autorité militaire , la police française 
a presque toujours été au-dessous de sa mission, ce qui 
est d'autant plus choquant que, sous le gouvernement 
Turc , là Ville d'Alger était peut-être le point du globe 
où la police était le mieux faite. Les vols, naguère 
presque inconnus , se nmltiplièrent dans des propor- 
tions effrayantes , et les Indigènes en furent encore 
plus souvept les victimes que les auteurs. 

yn désarmement général de tous les habitants 
d'Alger fut ordonné. Les Algériens, qui s'y attendaient, 
s'y soumirent sans murmure ; mais cette mesure four- 
nit une pâture à la cupidité de quelques personnes. 
Des armes précieuse^, enlevées à leurs propriétaires , 
au lieu d'être déposées dans les magasins de l'État, 
devinrent la proie de tous ceUx qui furent à portée de 
s'en emparer , tant on mit peu d'ordre, dans cette opé- 
ration qui en demandait beaucoup. 

De tout temps, les Juifs d'Alger avaient formé une 
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Vaste corporation, s^ant à sa iéte un chef à qui, par 
dérision, on donnait souvent le nom de roi des Juifs. 
Cette organisation fut conservée , grâce à l'influence 
du fameux Bacri. ^ 

Sous la domination des Turcs, les Juifs, même le» 
plus riches, étaient traités de la manière la plus igno- 
minieuse,. et souvent la plus cruelle: En t806, le Dey 
Mustapha-Pacha ne trouva d'autre' moyen d'apaiser 
une révolte de la milice, que de lui livrer à discrétion 
les biens et les personnes de ces malheureux. En peu 
d'heures , trois cents d'entré eux furaàt massacrés , et 
on leur enleva >, des valeurs immenses, que quelques 
personnes portent à trente mUlions de francs ; mais 
patients comme la fourmi, et comme elle économes, 
il9 eurent bientôt relevé l'édifice de leur fortune. 

M; de Bourmont eut le tort , "que la plupart de ses 
successeurs ont partagé, de se livrer trop à cette 
classe d'hommes : les Juifs, déjà portés à l'insolence, 
par le seul fait de la chute de leurs anciens tyrans, ne 
tardèrent pas à affecter des airs de supériorité, à l'é*- 
gard des Musulmans qui en éjxrouvèrent une vive in* 
dignation. De tous les revers de fortune, ce fut pour 
eux le plus sensible, et celui qu'ils nous pardonïièreiit 
le moins. La population Israélite doit être traitée 
comme les autres, avec justice et douceur, mais il he 
faut ea tenir aucim compté dans les calctils de notre 
politique envers les Indigènes. Elle nous est acquise, 
et ne pourrait , dans aucun cas , nous faire ni bien nf 
mal. Sans racine dans le pays, sans puissance d'action, 
elle doit étrepournous comme si elle n'existait pas; il 
Mlait donc bien nous garder de nous aliéner, pour 
^Ue, les populations musulmanes, cpii ont une bien 

6. 



«aitfi Talfiiir iutrinsèque. C'est ce que tout le monde 
a'a^p^jSt GQiïipris ; et la faute que nous àrons oomkhfee 
pourjes Juifs à l'égard des Mùisulmàns en général, 
nous l'ayons commise pour les Maures /à l'égard dés 
Arabes, camjue nous le yerrons dans le: liVrci suivant. 

, IJ^e décision du 14 juillet conserva aussi la ëoxpo^ 
rçijtioli .des BUkeris , et cette défi Mozabites^. Les Bis^ 
kerisi^^ont des habitants de Bi^ara, qui viennent à Alger 
:pçm y exercer la profession de portefaix et de com- 
missionnaire 9 comme ie font les Savoj^Ms pour/ la 
France et l?Italie. Les Mozabitès, ou plutôt les Benî- 
Me^db, appartiennent à une. tribu dii désert, à qfui le 
tmoxiopole des bains et des moulins d'Alger fut con- 
cédé, dajas le XVI^ siècle, en récompenser' des services 
qu'elle readit à l'époque de l'expédition de CharleS- 
Quipt. Ces deu^ corporations ont leurs syndics nom- 
més par l'autorité: française; il ^1 est de même pour 
le» nègres libres , dont le syndic a le titre de Kaïd. • 

La capitulation ne disait en aiicûné maiiière , que la 
population d'Alger serait affiranchiè des anciens im- 
pôts, et certainement, il n'entrait pas dans la pensée 
de ses nouveaux dominateurs-, de l'exeiiipter dé toute» 
les charges publiques. Néanmoins les perception^ s'ar- 
rétèrpnt par suite de la désorganisation de tous le& 
scjrvices. Il faut ai excepter cdle de&_ droits' d*entrée 
aux portes de la ville, oéque nous appeloiK chez nous 
l'octroi^ Un arrêté du 9 août eif affecta les produitsr atix 
dépenses urbaines, et la.gestion au conseil mumcq)£(l; 
mais on oublia bientôt l'existence de cette branëhe dé 
revenu, et lesmëmbres maurea^le la municipalité ^ 
auprès de laquelle il y avait eependant un Français 
p<mr commissaire du roi^ se. la partagèrent traiKfiiil* 
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koieiDt, el^a'ea remUi^eiit jamais de coin^le': oé«ft[{t 
peut paraître. iiici^orfaM^^ il e^ cependant 'de la pitls 
eomplète.Ténté; Ce nafùtqneptasiears nsbis afj^^rès,' 
sous FadoûmâtiptiKm du général Clauzel^ <}tie le' ha- 
sard.£^t déoçuvnripi'iL eKÎstaitun octroi. Olf^Ië rëttul^ 
ftit alors aux piroyenances de mer , et on le retifà à la 
municq>aUté, ainsi que le débit du sel qui lui avait éiê 
aussi affecté, . 

L'histoire de la douane fraiiçaise a Alger, offire 
quelque chose d^aussi bizarre cpie celle de l'octroi. La 
douane turque s'étant dispersée, fut remplacée par 
quelques individus qui avaient suivi l'armée, je ne sais à 
quel titre, et qui perçurent, sans tarif et sans reddition 
de comptes, pendan^quinze jours. On trouva dans les 
magasins de la douane, une grande quantité de blé, le 
directeur de la nouvelle administratioii le prit à 
compte pour 4,000 sâas (mesure d'Alger de 54 litres). 
On en vendit pendant deux mois, et sous le général 
Glauzel, on trouva qu'il en restait encore 6,000 sâas. Je 
laisse au lecteur le soin d'expliquer ce prodige. 

Il ne fut fait aucune remise des biens domaniaux , 
tant meubles qu'immeubles ; aussi , est-ce de cette 
époque, que date l'horrible chaos, qui existe dans 
cette branche de l'administration, laquelle a été 
long-teiaps sans titres et sans registres. Lés objets 
existant dans l'arsenal de la marine et dans le i>ort , 
furent abandonnés pendant plusieurs jours à qui vou- 
lut s'en emparer; les bâtiments de commerce qui 
avaient été nolisés pour l'expédition, vinrent s'y 
pourvoir de chaînes, de câbles, d'ancres et d'agrès de 
toute, espèce. Les portes de l'hôtel des monnaies , 
qu'on ne songea à^ccuper qu'au bout de deux ou trois 
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jours, se trouvèrent enfoncées, et toutes les valeurs 
ayaient été enlevées. Eù&n, pn fut loin de prendre 
toutes les mesures convenables pour assurer au nou- 
veau pouvoir l'héritage intact du pouvoir déchu. 
M. de Bdurmont peut, Jusqu'àrun certain point, trou- 
ver son excuse dans la douleur dont la mort de son 
fils avait pénétré son ame ; mais M. Desprez", son 
chef d'état-major, niais M. Denniée, son intendant ea 
chet, avaîent-il$ aussi p^du un fib ? 
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Mtrche sur le Ca^ Mfttifou. — Évacuatiqn de Sidi-Fénich et des redoates. 
-^ Concentration de Tarmée autour d* Alger. — Dévastations qui en sont 
la suite. — Départ d*Hussein-Pacha. — ^M. de Bourmont est nommé ma- 
réchal de France. — Relations avec les Arabes. — Digrcssipn sur la pro- 
vince d*Alger etsur les fonctidns del'Agha. — Hamdan-iben-Amin-Él- 
Secca est nommé Agba des Arabes. — Ben-Zamoun. — Expédition de 
Belida. — Expédition de Bône. — ^^ Expédition . d^Oi^an. -^ Massacre d« 
Mourad à Bougie. -^Révolte du Bey de Tit^ry. — Révolution de 1830. 
-;- Départ de M. de Bounnont. 

V 

Nous avons vu , dans te ïivre précédent , qu'à l'ex- 
ception de quelques bataillon» logés dané la ville, les^ 
Iroupes qui avaient pris part au siège, s'établireût à 
l'extérieur de la place. Elles occupèrent tout le ter- 
rain qui s!étend depuis le Bouzaréa jusqu'à la plaine 
de Mustapha-Paeba, en avant eu. fort Bab-Âzoun. 

Le lendemain de la prise d'Alger, la brigade Montli- 
vault reçut ordre de se porter sur le Haoucb-Cantara 
(la maison carrée) et sur la Rassattta, autre ferme 
bien connue à l'est d'Alger, pour s'emparer des haras 
et des troupeaux du gouvernement qui s'y trouvaient. 
Mais le Bey de Gonstantine, qui avait repris, avec son 
contingent , la route de sa province, avait tout enlevé. 
Cette brigade poussa jusqu'au cap Malifou, qui ferme 
à l'est la rade d'Alger. Elle reconnut sur la côlè plu- 
sieurs batteries armées de 120 pièces de canon , qu'elle 
n'avait ni les moyens ni la mission d'enlevei:. Quelque 
temps après , de» eanois fturent envoyés pour désar- 



88 PREMIÈRE PARTIE, 

mer les batteries du cap Matifbu; mais la \ue ,de 
quelques Arabes armjés les empêcha de le faire. Les 
batteries situées depuis le fort Bab-Azoun jusqu'à 
TAratch, ne furent désarmées que lé 22 août. Celles 
qui sont situées au-delà , jusqu'au cap Matifou, et le 
fort Matifou lui-même, restèrent armés , et le sont 
encore au moment où j'écris , quoique les troupes 
françaises ne les occupent pas. 

Dès le 7 juillet, des ordres furent.donnés pour le dé- 
sarmement et l'abandon de Sidi-Féruch, dpnt l'occu- 
pation ne parut plus nécessaire.. Le 2® bataillon du 48^ 
de ligne fut envoyé à ce camp pour s'y réunir au 
1^^ bataillon du même régiment, et y rester jusqu'à 
ce que la marine eût enlevé tout le matériel. Le 10 , 
la garuison des redoutes construites sur là route de 
Sidi-Féruçh, fut réduite à une coinpî^ie , p^r re- 
doute. Le 23 , la brigade Poret de Morvan abasidoima 
Staoufeli, et vint s'établir dans les environs. d'AfesT^ 
^ijjje laissa cependant une coçapagnie dansJa.redeimie 
qui servait de réduit à ce camp. Le 29, Sidi-Féioich 
étalât désarmé , le . 48« rentra à Alger, .et toute&jlea.re- 
doutes furent abandonnées^ , , , _ ....... 

Par suite de: ce mouveni^t, toutei'apmée se trouta 
réunie autour d'Aigu- La coupable négligence dés 
çixei^ de corps laissa déva^t^ les belles et fratçbe^ 
matisons de ^mpa^e^qui ^»toiAneut cette ville. Aï* 
lieu d'employer des moyena réguSiers pour, avjok. du 
l>ois, on coupait les haies < et ies ^jpbres ft?uitiers, on 
brûlait les portes , les. feuétre^^ etmâDae les poutreadea 
m^on;» : le soldat détnûsait aussipour le pJaiisir de 
détruire. Les marbres, les bassins, les ornements de 
sculpture, tout était brisé, sans but et sans parofil 
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j^ur qui que ce fût. Les âquétiuc& ayant été rompus en 
plusieurs endroits, presque toutes l^s fontaine tarirelit, 
él l'armée fut sur le point lïejrianquer d*eau/ Dés le 
mois d'août, les enTÎi^oiis d'Alger offrirent l'àspeët He 
la plus complète désolation. Cependàiit , un ordre dii 
Jour, antérieur au débarltitiement , avait t)réscrït* aux 
éhefs de corps dé se itiétfre eh gardé conti'eieèsr désor- 
dres. Lesf recommandations fiirëàt plùsîfeiii*s fois 
renouvelées!, ïnais ces offîèiers n'en tinrent aiicuh 
eôtnjJte^ et !è généi'al en chef, qui né sortait pias de 
son palais , ne sut pas se foire obéir 1 '€*était lin triste 
Spectacle de voir aîhsî îé peuplé Ife plus civilisé delà 
terre donner aux Algérien^ t'éxeinple dû vandalisme. 

Hussein-Pacha, quelques jiJurs après la prîsé d'Alger, 
alla faire une visite à M. de FouriiiDnt, et en fut reçu 
avec de grands homieurs. Je tiené, d'une personne 
qui était en i)osition d'être bien iùformée, que le 
Dey remit au général en chef une somme coûsidé- 
tàble en inscriptions de rente sur l'Angleterre, en' di- 
sant qu'elle ne lui appartenait pas en propre, qû^elle 
faisait partie du trésor de l'Etat, et qu'ainsi , il ne pou- 
vait pas la garder aux termes delà capitulation. Cette 
délicatesse étonna de la part d'Hussein , mais elle est 
dans le caractère tiirc. te prince, ayant choisi Naples 
pour retraite, partît, le 10 jtiillët, pour cîette ville , 
avec une suite hombi^euse. 11 envoya un môùdidir 
reitipli de sequiris à l'officier qui avait été chargé de 
présider à^ soîi embarqueméiit, et parut surpris du 
refus que fit celui-ci de le reéeVdir. " * t 

tes membres non mariés de là millfee'turcjue fiiréht 
^bibarqùês en mémetemjis pbur l'Asie mineure. Eh 
quittant une ville qui était devenue leur patrie , ils ne 
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firent pas entendre une seule plainte. On leur ^onna 
à chacun un secours de deux mois de solde; ils le re- 
çurent comme un bienfait auquel ils croyaient n'avoir 
aucun droit. Cette froide résignation aux arrêts de la 
fortume a quelque chose de noble et de touchant. 

On s'est repenti plus d'une fois, depuis 1830 , d'avoir 
expulsé tous les Turcs , et l'on a reconnu , mais trop 
tard , que ces hommes auraient pu nous rendre de 
très grands sei^ices. Us désiraient presque tous se 
mettre à notre solde. Je tiens de plusieurs Indigènes ^ 
qu^après l'explosion du château de l'Empereur, ils di- 
saient publiquement que sans doute le Roi de France 
avait un trésorier , comme le Dey d'Alger , et qtie son 
argent en valait bien un autre; 

La nouvelle de la prise d'Alger fut accueillie avec 
transport de l'Europe entière. En'France, quelques hom- 
mes, égarés par l'esprit de parti ou épouvantés deFau^ 
dace que ce triomphe allait donner àla faction Polignac, 
en parurent désagréablement affectés; mais, même 
parmi les libéraux , ceux qui désiraient, plus qu'ils ne 
crai^aient, une lutte avec le gouvernement de la 
Restauration, ne considérèrent que la gloire de nos 
armes. Charles X éleva M. de Bourmont à la dignité 
de Maréchal de France. Cette distinction lui était due : 
je ne le considère ici que comme général en chef dé 
l'armée d'Afrique. Quelques fautes lui ont été repro- 
chées , mais en masse ses opérations furent bien con- 
çues , et, ce qui est tout à la guerre i le succès les cou- 
ronna. Après la victoire , il se hâta de demander au 
gouvernement les récompenses que l'a^rmée avaient 
si bien méritées ; il demanda aussi qu'une i)arlie 
dû trésor algérien lui fût partagée ; mais , . cbps<ç 
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étrange de la part d'un gouyernement qui votilait 
appuyer sur la force des armes des projets insensés 
et coupoles, ses propositions furent repôussées. Avec 
lyoins de circonspection, ou pour mieux dire, de ti- 
midité, M. de Bourmont aurait fait lui-même pour 
l'armée ce dont elle lui paraissait digne. 

Le commandait de l'armée navale, M. Duperré, 
fut nommé pair dé France. Cet officier général qui, 
comme nous l'avons dit , jouissait d'une assez belle 
réputation chez les marins, croyait, ou voulait faire 
croire, qu'il avait fait beaucoup dç mal aux fortifica- 
tions algériennes , et contribué pmssamment à la red- 
dition de la ville, de sorte qu'il ne se regarda pas 
comme suffisamment récompensé. On sait aujourd'hui 
que le dégât causé aux fortifications d'Alger par la 
marine a été évalué à 7 fr. 50 c. Les prétentions de 
M. Duperré n'étaient donc qu'une faiblesse affligeante 
dans un atissi éminënt personnage. 

Maître d'Alger, le maréchal de Bourmont se trouva 
subitement remplacer le Dey aux yeux ^es tribus 
arabes. Ce qu^il allait faire dans cette nouvelle position 
devait avoir du retentissement dans l'avenir , car il 
était apiielé à régler nos premiers rapports avec c^ 
populations intelligentes, qui ne laissent échapper 
aucune conséquence d'une fausse démarche; maîis 
avant de parler de sa conduite envers les Arabes , je 
dois faire connaître la province d'Alger ; la digressioti, 
quoique longue , est indispensable pour rintetlîgence 
des faits qui doivent suivre. 

La province, ou arrondissement d'Alger, est la partie 
de la Hégence que le Dey administrait directement, et 
pour laquelle il ne nommait pas de Bey. Elle s'étend , 
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de Pèst à 1 V^iiest, depuis les frontières des Kbaïles indé- 
pendants ,< jusqu'au territoire de la petite ville de Tenez. 
Alger oceupe à peu près le miiiéiîLvde son littoral. Âa 
Bâdd£^ elle estfbomée par là. crête du petit Atlas; elle^ 
même quelques distriotst au-delà. . ..•. r m. i. » 

Cette étendue (iaterrainest; occupée eogrande partie 
P^n'la rplaiâe de ia Métidja ,' €(m d yingt lieiies de lon- 
gueur sur une Jargeur/XQoyenne dequatre à Giiiq;.ieette 
plainev^-appuie , au^nord aux collines d'Alger et àJa 
ï&èt^ au midi v eUêi&'^;end.jiiisqu'au pied du^ petit Ailqs ; 
auf^dèlà des montagnes, vers l'est, est la. plaine de 
Hamaa , • qui dép^id de la province d'Alger ; tout e le 
peste de;la province est plus ou moins moâtueux^ Le 
petit Atlas suit en général une direction parallèle àite 
mei? ;.'maia^iaux deux esctrémités de ia<Métl4ja,» il pouas|e 
dBs ;mmifi€ation6 vers le nord, comtnes'il était jaloux 
d'ejBàbrasser cette belle iJaine de toutes parts. ;(. i^ .i, 

La Métidja présente une petite assez sen^bledu nsâdi 
au;n#rd^ de;Sort^'qu6 les'èauiSiqiaidesc^Bdanti'des 
letontligne», trouvant dam^ les cûllinesrdu massif JdlAl- 
ger^ un- obstadc' à leur écoulemeat: naturel^, forvieat 
des. marais :dails«elte dipeotton:. Maî$,ijQoniime eUftveat 
trAvemée -^ar plu^ieur& coursc^eau dont dle^ lits sont 
Wen d^ssinés^^ il Bemt facile d'fai opérer te.dessèiîlm- 
eftent |>$ir quelles ^travatiix hâbîiee^eiM; .dirigé$;ifl^jà 
des. essËûs de cette nature. ontreuUeu>, >et oi^t f)a]i£ii£be- 
mi^t réussi ? ils ont *prouv^ que ©on âeidemeot Tepê- 
ratioii était possible, maistesicorequ'^e w.s^gail^as 
aussi coûteuse qu'on le croyajk. On trQuiei,i.jen<pancoU" 
rantlaiplM^i^des ^^ee&irrécuâabtesifijl'isuid^ii^^ 
de .dessèehem^nt eigoCNifjés^ saito^ous^^Iuxtomiiiai^ioa leo- 
maine, soit à une époque plus rapprochée, mais qui 



UTREIY. 93 

cartaincmetit était celle dJune sage administration i 
aussi la iraifitton dû ilays c<mservi^trdleles.souYenirs 
d'un temps heureux* où; la Métidja jetait :ri(die«tpeiir 
plée. Cette prospérité a disparu dejMibtongrtomps sous 
l'administration imprév<^ante^desfl*urc»,;qui:^ontiété 
pour cette belle partie de^ l'Afrique ^ oe quQ .fuient les 
Chrétiens pour l'Andalousiei On sait que soi^ iado^ii- 
nation des Mauresvila plaine comiue: sous le>nom de 
Marismas de Sérille, èfiaitjKirreaDuteiiU'plusrfaautdé^é 
de prospérité : on tnmptait alors^^ de Séyllleà San-Luoas, 
114 villages. Mais, les Chréticosiay^t négligé les tra- 
vaux de dessèchement qui avaient fait, des.l44?|^mas^'un 
délicieux jardin, les eaux du GuadalqiuYir lejpt eny^i- 
rent peu à peu , et aujourd'hui l'œil du voyageur n'y 
aperçoit qu'une nature morte et'fengeuse. 

La Métidja est loin d'être aussi déchue que les Maris- 
mas de Séville , et pourrait revenir avec plus de prwEip-' 
titude à son ancien état de prospérité! Le^^ m^graj^ ^'ooi 
occupent que la moindre partie ; tout le restp estd'uw 
admirable fertilité ; les princip?iles rivières qui l'ar- 
rosent sont, de ï'est à l'ouest, l'isser, lel^orsQ, le. Ta- 
mise, l'Aratch, et le Mazafran formé par la réunion de 
la Chiffa et de TOued-Jér ; aucune d'elles n'est naviga- 
ble, et toutes courent du sud au nord. 

La plaine de la Métidja est peu saine dans, sa partie 
septentrionale. Cela tient aux marais dont nous venons 
de parler. On croit généralement que les brouillards 
qui là couvrent régulièrement tous leS matins, et qui 
ne se dissipent que lorsque le soleil s'est élevé de quel- 
ques dégrés sur l'horizon , contribuent à cette insalu- 
brité'; mais c'est une erreur, puisque ces brouillards 
s'étendent sur toute la plaine , et qu'il n'y a que les Vot- 
sinage^ des marais qui soient malsains. 
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Lacbaiine du .petit Atlas est composée de moùtagneft 
d'une médiocre élévation, et boisée presque partout 
jusqu'au sommet; le mont Juijura, qui s'en détache 
vers le midi^ atteint seut à une éléyation im peu consi'- 
déraUe; au-delà de cette chaîne, yers l'est, est la plaine 
de Hamza, inoins étendue, et bien moins fertile que la 
Métidja: elle est arrosée par l'Àdous qui se jette dans 
la mer à l'est de Botigie, et par quelques cours d'eau 
dont la réunion forme Tisser. La plaine de Hamza est 
en général sabloneuse et pierreuse , mais elle a de nom- 
breux Oasis très propres à la culture des céréales. 

La proyince d'Alger compte cinq villes et douze dis- 
tricts ou Outhans. 

Les villes sont: Alger, Belida, Dellys, Coléah, Cher- 
cheL 

Les Outhans sont : Bem-Khalil, Beni-Mouçay Kha- 
thnay IssePy Sebaou, Bèni-DJéad, Beni - Khalifa , 
Hamza, El-Sebt, Jrib, Berd-^Menasser, El-Fhas(o\X 
banlieue d'Alger. ) 

L'Outhan de Beni-Khalil s'étend de l'est à l'ouest, 
depuis FAratch jusqu*à la Chiffa , et du nord au sud , 
depuis la banlieue d'Alger jusqu'aux crêtes du petit 
Atlas au-dessus de Belida. 

Celui de Beni-Mouça s'étend sur la rive droite de 
l'Aratch à l'est de l'Oulhan de Beni-Khalil. Il occupe 
ime partie de la plaine dans cette direction , et le ver- 
sant septentrional de l'Atlas. 

A l'est de cet Outhan est celui de Khachna qui est 
très vaste: il est borné au nord par la mer, et au sud 
par les crêtes de l'Atlas qui sont très élevées dans cette 
direction. La rivière de Korso le sépare de celui d'Isser. 
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Ce dernier s'étend également, du nord au sud, depuis 
la mer jusqu'aux crêtes de rAtlas: 

A Test de TOuthan d'Isser , est celui de Sébaou , le 
plus étendu et le plus important dé la proTince d'Alger. 
Il en est aussi le plus orieiltal , et confine au pays des 
Kbaîles indépendants. Au sud d'Isser et deKhachna, 
est rOuthan deBeni-Djéad, sur les plateaux de l'Atlas ; 
celui de Hamza est au sud de Beni-Djéad, et dans la 
plaine dont nous avons parlé ci-dessus. 

A l'ouest de Beni-Djéad et de Hamza, de l'autre côté de 
l'Atlas relatiyéllent à Alger, est TOuthan deBenirKhalifa. 

L'Outhan d'El-Sebt s'étend à l'ouest de la ChîfTa, 
jusqu'à celui de Cherchel , limite ' de la province d'Al- 
ger, dans cette direction. 

, Pour ne point trop couper le fil dé la narration, 
nous ayons renvoyé dans les notes , la description par- 
ticulière des villes et des Outhans. 

Sous la domination des Turcs , l'Agha avait l'autorité 
supérieure sur les Outhans, excepté sur ceux d'Isser 
et de Benî*Menasser; Isser, quoique enclavé dans la 
province d'Alger, relevait, par une singulière] ano- 
malie, du Bey de Titery qui en nommait -le Kaïd. 
Beni-Mënasser obéissait au Kald de Cherchel, qui 
était indépendant de l'Agha. , 

Les villes de Bélida et de Coléah avaient des Hakems 
ou gouverneurs Turcs nommés par le Dey, et placés 
sous les ordres de l'Agha. Celle de Cherchel avait \m 
Kaïd comme nous venons de le voir. Dellys obéissait au 
Kaïd de Sébaou qui y avait un Oukil ou {procureur. H 
y avait aussi dans cette ville , comhae dans celle de 
Cherchel , un commandant du port nommé par le 
ministre de la marine.. 
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VAgha, un des priacipauiL p^sfumages de la Ré- 
gence^ commandait , en^ çampagi^ie , la milice tuiçque , 
que le Khaznadj administrait à rintérieujç^ mais son 
pouTOir se faisait principalement sentir aux Arabe» , 
sur lesqUeis il exerçait une juridicUpn pr^votale 
{)rompte et terrible. 

Les Turcs ayaient su, pour soutenir son autorité au 
dehors , lui créer une force qui ne leur coûtait presque 
rien , et qui était prise dans le seki du peuple çonqifiis. 
Tout Arabe qui se sentait propre au métier de la 
guerre, et qui, avait les moyens de s'aqji^ter des armes 
et yn cheyaj , pouvait s'exempter de tout^ .coptribu- 
lions, en se faisant inscrire au nombre des cavaliers 
de TAgha. Il est vrai que cette inscription ne dépendait 
pas toutrà-fait de la volonté du postulant ^ et que l'Agha 
n'admettait dans ses cavaliers, ou Spahis,. que des 
hommes dont les qualités militaires étaient bien re- 
connues; il exigeait en outre un présent qyi s'élevait 
ordinairement à 40 sultanis (200 fr.). 

im très petit nombre de ces cavaliers , cinquante 
environ, étaient au service permanent. On les appelait 
\flekaliâ (fusiliers); il^ étaient casernes à Alger, et 
accompagnaient l'Agha dans toutes . ses sortie. Les 
autres restaient dans leurs foyers,. et ne prenaient les 
armes que lorsqu'ils, en recevaient l'ordre pour aller 
châtier quelque tribu rebelle- Le butin qu'ils rappor- 
taient presque toujours de ces sortes d'expédit\qns 
^çts^^tun appât qui leç empêchait de manquer, au ren- 
^^ez^Yoi^. Les fc^ctions de Spahis étaient hénédit^^ires, 
et copjStituai^nt ung espèce de noblesse d'épée, dont 
les Arabes sont très fiçrs. 

Il existait encore parmi les Arabes une classe d'hom- 



k 



mes^ui était exempte d'impôts, c'étaient les Serradja 
(écuyers), et les Azara (palefreniers); ils étaient 
chargés, àous les ordres de Kliodja-el-Khil, du soin des 
troupeaux, des hara$ et des bétes de somme du gou- 
Yernement;,quand l'armée se mettait en mouTçment, 
e^étaient eux qui réunissaient les moyens de trans^ 
ports , et qui conduisaient les bagages. 

Outre les Spahis, l'Agha avait sous ses ordres une 
espèce de milice que l'on appelait Zémouls, Les Zé- 
mouls étàieut, dans l'origine , des ayent.uriers à qui le 
gouvernement avait cédé deis terres à la charge du 
service militaire : on leur donnait , par an , un habille- 
ment> complet et quelques boudjpus. IL y avait de ces 
Zémaulsdans les Outhans d'JEl-Sebt et de Sébaou ; ili^ 
formaiènt,/Comme on le voit, de véritables colonie^ 
militaires. . 

Les Kaïds étaient nonmiés par le Dey, sur la présen- 
tation de l'Âgha. 11 y en avait de deux sortes : les 
KaïdsrEl-Outhan, et les Kaids-El-Achoiu. Les premiers, 
qui étaient les chefe civils et militaires des Outhans , . 
devaient être Turcs. Les seconds, ordinairement 
Arabes , étaient spécialemeat chargés de faire payer la 
dîme que l'on prélevait sur les récoltes. Souyent , iiy 
avait plusieurs Kalds-El-^Achour dans un Outhan, mais 
il n'y avait jamais qu-un Kaïd-El-Outhan. C'étaient les 
Kaïds-EI-Achour qui réunissaient les cavaliers de l'A- 
gha lorsqu'on les convoquait. Le Kaid-El-Outhan avait 
ses cavaliers particuliers qui jouissaient des mêmes 
avantages que ceux de l'Agha. On les appelait Mraznx^ 
et on les employait à faire rentrer les contributions 
autres que la dtme. 

Il y avait encore des Kaïds pour certaip.s Arabes quj 

7 
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se trouvaient dans une position exceptionnelle , et cm 
dehors des Outhans qu'ils habitaient. Tels étaient le 
Kaîd des Arabes de Sahara pour ceux de cette con- 
trée qui , à diverses époques , étaient Tenus s'établir 
dans la province d'Alger; le Kald-CMîharb ou de 
l'ouest pour les Maroquins qui se trouvaient dans le 
même cas , et le Kald-EI^Aribs pour les Aribs étaUis à 
Hamza. 

Chaque Outhan était divisé en trttms ou Jrchs^ 
ayant à leur tète un Cheikh- El -Mecheikh otP grand 
Cheikh: Chaque Douar ou village avait de plus son 
Cheikh particulier. La division par Outhan n'était 
point basée sur celle des races d'hommes qui habitent 
la province d'Alger. Il semble que les Turcs aient pris 
à tâche de réunir au contraire desKballeset des Aral>es 
dans le même Outhan, conduits peut-être à cela par la 
même pensée politique qui à présidé à la division de 
la France en départMients. 

Il y avait dans chaque Outhan nn Cadi, pour la jus- 
tice civile. La justice criminelle était administrée par 
TAgha et par les.Kaïds. L'Agha seul avait le droit d'in- 
fliger la peûie de mort; cependant, le Kald-d'EtSebl et 
celui de Sébaou l'ont eu et exercé plusieurs fois. 

L'autorité du D^ n'était {)oint contestée dans la 
province d'Alger, où tout lui était soumis, Arabes et 
Kbaïles. Il n'en est pas de même de la nôtre qui^ 
faible et incertaine , ne s'étend guère que sur le Fhas et 
sur les parties des Outhans de Beni-Mouça , de Kcha*-^ 
dma et de Beni-Khalil qui en sont le plus près. 

M. de Boiurmont , peu de jours après la prise d'Alger^ 
partant du principe peu contest£d>le , qu'il faut se ser- 
vir des Indigènes pour avoir action sur les Indigènes , 
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crut faîFç mervmlle mi choifiis^ant iin Maore pour 
Agba des Arabes,^ et ne eoosidéra pas que ces mêmes 
Arabes professait le plus grand mépris pour les indi-^ 
vidus de la race Maure, A cette première feute, il ajouta 
œlle de prendre cet Agha dans la classe des négociants, 
que les Arabes dédaignent «irdessus de toute exprès- 
sion) car il n'y a pas de peuple chez -qui les antipa* 
«ttiies ari^jix^ratiques soient mieux prononcées. Le 
général en ciief se laissa conduire, dans cette circons- 
tance, par les conseils d'Abmed-Bouderbah. Une de 
nos erreurs a toujours été de croire que nous pou- 
yions tirer parti des Maures , pour étendre notre 
ii^uaice dans un pays outils n'ont eux-mêmes lii in- 
fluaice m considération. Un Arabe se soumettra à un 
Français, paroe qu^il reconnaîtra au moins en lui le 
drdit du plus fort; mais vouloir qu'il obéisse à un oir^ 
tadizi^, à un mardiand, c'est lui imposer une bumi- 
liaticm qu'il repoussera de toute la force de <son ame. 
Le nouvel Agha , Hanidan-Bai-Amin-Ël-Secca , n'avait 
rien qui pût faire oublier aux Arabes la double tache 
de son origine et de sa profession. 11 était d'une avi- 
dité révoltante, d'une bravoure plus qi:^ suspecte , et 
d'une împrdbité non équivoque. Ensuite, il ne connais 
sait pas, le pays: car les Maures d'Alger sortent rare- 
ment de la banlieue de cette ville. , 
JLe lendemain de la prise d'Alger , le Bey de Titery 
eâvoya son fils à M- de Bourmont, pour fiaire sa sou- 
mission el demander un sauf^^^onduit afin de pouvoir 
se rendre lui-même à Alger. Ce sairf-conduit ayant été 
aœordé avec empressement, le Bey se présenta eia per-^ 
soaûe. U prêta serment de fidélité à la France et fut 
maintenu dans son gouvernement. La cérémonie dans 

• 7. 
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laquelle oa le reconnut pour Bey dé Titery , eut lieu îe 
lôjuillet. Il eSjt d'usage, dans ces circonstances, que 
le récipiendaire reçoive, pour marque de sa dignité , 
un salH*e d!honneur. Celui que i'oiî destinait à*Mus^ 
tapha, fut volé dans la Casbah: même, peu de temps 
avant la cérémonie, et on ne trouva pas à le rempla* 
cer, quoique les nouveaux hôtgs dé ce palais se fussent 
emparés de plusieurs armes précieuses^ Mustapha ne • 
reçut donc point de sabre, et ©n conserva un profond 
ressentiment. Cependant il partit pour Médéah, capi-r 
taie de la province de Titery, en protestant de son 
dévouement à la France. » 

Peu de jours après l'élévation d'Hamdan à la charge 
d'Àgha , BenrZamoun , homme habile et influent de la 
tribu de Flissa , Outhan de Sébaou, se mit en relation 
avec le général en chef. Sa correspondance prouve qu'il 
avait formé le projet, assez largement conçu, de se créer 
une position politique élevée, en se constituant inter- 
médiaire entre nous, et ses compatriotes. Les offres 
qu^il nous fit ,.étaientde nature à être mieux .accueillies 
qu'elles ne le furenL 11 venait de convoquer une grande 
assemblée, où il devait proposer aux Arabes de recoû- 
naitre l'autorité de la France , moyennant certaines 
conditions^ qui devaient assurer leur bien-être et leur 
liberté. Lorsqu'il apprit que le maréchal de fiourmont 
se préparait à marcher sur Bélida , il lui écrivit sur?le- 
champ pQur l'en dissuader , et l'engager à s'abstenir 
de s'avancer dans le pays, jusqu'à ce qu-un traité en 
bonne forme eut réglé la nature de nos relations avec 
lesArabes^, 

M. de Bourmont ne se rendit pas à ses remontrances, 
et il partit pour Bélida, le23 juillet, avec 1,000 à 1,^00 
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hommes d'infeiûterie, une centaine de chevaux et 2 
pièces de canon; Cette excursion n'avait cAutre motif 
q^ji'un sentiment de curiosité; car aucune pensée poli* 
tique ne s'y rattadbait. La petite colonne passa par le 
pont d'0ued-«14Cerma, fit une longue halte à Bouffa- 
rick , ce lieu si connu maintenant, et situé au centre de 
rOuthan de Beni-Khalil , et arriva sur le soir à Bélida.^ 
où ellefut très bien reçue par les habitants. Le lendc- 
niiain on ne tarda pas à s'apercevoir que les Arabes et 
les Kbalies se préparaient à nous combattre. Dans la 
matinée , qudqu^ coups de ftisils furent tirés sur une 
reconnaissance qui avait été envoyée sur la route de 
Médeafa. Si l'ennemi avait mieux caché ses dessdns, 
il aurait pu égorger toute la colonne , car c'était à 
peine si elle se gardait. Campés aux portes d'une ville 
qui devait exciter leur curiosité, les officiers et les 
soldats avaient , presque tous , abandonné leurs postes , 
potir sdler là visiter, tant la confiance était grande. Mais, 
avertis par des démonstrations hostiles partielles, ils 
coururent à leurs faisceaux. Vers le milieu du jour, 
un chef d'escadron d'état-major fut tué , d'un coup de 
feu , derrière une haie , où un besoin naturel l'avait con- 
duit. Aune heure, l'ordre du départ fut donné. A peine 
là colonne futile en marche , qu'elle fut assaillie par 
une nuée d'Arabes et de Kbaîles, dont le feu bien nourri 
nous mit beaucoup de monde hors de combat. Heureu- 
sement, le général Hurel , qui la dirigeait, se rap- 
pela que le chemin, suivi la veille, était ^rcux et 
encaissé dans une assez grande distance : il en prit 
un autre qui nous jeta, sur-le-champ, dans la plaine. 
Sans cette heureuse inspiration, nous aurions été 
compromis. En plaine , les Kbaîles , n'étant couverts 
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par rien ^ n'osèrent pas trop s'avèntui^r. Cepmidant 
nom fûme^poûrsuiyis jusqu'à Sidi^Hald^ à une lieue 
en-rdeçàtle Bouffarick. Notre cavalerie fournit quelque» 
charges heureuses, l'ordre le plus pëurfait ne cessa 
d'exister dans la colonne. Néanmoins , eomme on ne 
fit pas une seule halte depuis B^da jusqu'à Sidi4Ia!d ^ 
la rapidité de notre marche donna, à notre retraité,, 
l'apparence d'une fuite. 

La colonne coucha à Bir-Touta, ce fut là que M» de 
Bourmont reçut son bâton et son brevet de maréchal 
de France , qu'un officier d'étaMnajer hii apporta, et 
qui étaient arrivés à Alger pendant son abaenoe. Sa 
ncHnination était connue depuis plusieurs jours. La 
joie du triomphe, après la prise d'Alger, avait étéoM- 
poisonnée pour lui par la mort>d'un de ses fUs. Id^ la 
mort de M. de Trélan , ce chef d'escadron dont nous 
avons parlé plus haut ^ et qu'il aimait à l'égal d'im fiEs^ 
vint couvrir de deuil les insi^es de sa dignité; ainsi 
ce malheureux général n'a pu Couver un seul ins^ 
tant de satisfaction pure dans tout le cours d'une oani^ 
pagne si glorieusfe pour hii. 

M. de Bourmont dut^ en outre, être assez pénible- 
ment affecté du désagrément qu'il avait éprouvé à 
Bélida. Son amour-propre tdessé lui en fit naturello- 
ment chercher les causes ailleurs que dans son in»- 
prudence. Les Maur^ de la municipalité d'Alger^ hn 
firent entendre que les Turcs qui étaient restés dans 
cette ville pouvaient bien y avoir contribué par leurs 
intrigues. Il parait même que, pour le tromper plus 
facilement, on mit sous ses yeux des lettres sui^posées, 
par lesqueUes les Turcs amraient engagé les Arabes à 
prendre les armes. Le général en chef, à qui il fallait 
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des coupable, prit ceux qu'on lui offrait, et il pro- 
nonça rexpuisioB de tou^ le^ Turcs, ayec une brutalité 
qui n'était pas dans âon caractère : il ne fît d'excep- 
tion qui'en tménr de$ Tieillards et des ayeujgles. Il you*- 
lut d'abwd frapper les proscrits d'une contribution 
de 2,000^000. de francs; mais il y renonça bientôt, 
craignantd'étreobligé,pour la faire rentrer, d'employer 
des moyens qui lui répugnaient. Les Turcs, malgré ce 
retour à la modératiop , n'en furent pas moins pressu- 
rés par des hommes avides qui exploitèrent leurs 
malheurs. Plu^eurs Maures de la municipalité Algé- 
rienne leur arrachèrent des sommes considérables 
pour prix de seryices qu'ils ne }eur ataient pas rendus, 
et comme rançon d'une existence qui n'était pas rae- 
nancéè. Le nom d|i général en chef Ait plus d'une fois 
compromis daps ces sortes de négociations , par des 
bommes sans pudwr, qu'il avait eu le tort d'appeler 
aux itfair^, jos^is dont il était hiea loin de connaître, 
et encore mrâis de sanctionner les actes» 

Les Turcs exilés furent c^icore soumis à des, extor- 
sions d'une autre nature. Le peu de temps qu'on leur 
laissait pour m^re ordre à l^urs affsiires, leiu* rendait 
.excessivement précû^ise l'acquisitipn da lettres -de- 
diange sur le Levant ou sur l'Italie. Ils ne purent en 
obtenir qu'à des taux exorbitants. Quelques agents 
fODHuIaires étrangers Muillèrent leur caractère dans 
ces mardiés usuraires. 

Avant l'expédition de Bélida , ML de Bourmont s'é- 
tait occupé d'étaadre nos relations,, jusqu'aux pro- 
vinces de Gonstantine et d'Oran. Il avait reçu une 
communicaticm du goûvadiement, qui lui faisait con- 
naître que le proyet de céder à la Porte Ottomane 



l04 PREMIÈRE r^ARTIE, 

Alger et riritérieur de la Régence , et de garder seule^ 
ment le littoral depuis rAratch jusqu'à Tabarka, était 
celui auquel le cabinet paraissait devoir s'arrêter. 
Comme l'occupation de Bône entrait dans l'exécution 
de ce projet, elle fut résolue. D'mi autre côté, le Bey 
d'Oran ayant fait des offres de soumission, qui ne 
pouvaient être repoussées, quelles que fussent les vues 
ultérieures du gouvernement sur cette province, on 
i'ésolut de lui envoyer un capitaine d'état-major pour 
i^ecévoir son serment. Cette mission fiit confiée aii 
capitaine de Bourmont^ fils du maréchal. 
X^ Le corps d'expédition de Bône , composé de la 
Ire brigade de la 2™® division , d'une batterie de campa- 
gne et d'une compagnie de sapeurs , sfembarqua , le 
25 juillet, sur une escadre formée d'un vaisseau, de detix 
frégates et d'un brick ; ces bâtiments, après avoir déposé 
les troupe^ à Bône, devaient se rendre à Tripoli pour exi- 
ger du Béy de cette régence, la réparation d'une insulte 
faite au pavillon français. Ce corps était commandé par 
le général Damrémont , qui dans lé cours de la campa- 
gne avait donné des preuves de talent et de bravoure. 
L'eâcadre était sous les ordres du contre -amiral Ro- 
samel. Contrariée par le temps, elle n'arriva que le 
2 août devant le port de Bône ; elle avait été devancée 
par un bâtiment qui portait M. de RÏmbert, ancien 
agent des concessions françaises en Afrique. Celui^îi 
avait conservé des intelligences dans la ville, et per" 
suada, sans beaucoup de peine, aux habitants^ d'y re- 
cevoir les Français: Le débarquement s'opéra donc 
sans obstacle. 

Ce serait peut-être ici le lieu de faire connaître avec 
quelques détails, la province de Constantine, comme 



nous râvbas^ait pour celle d!A)gei*'; mais comme cette 
première occupation de Bône ne fut que de courte 
durée, et que nous restâmes ensuite pendant un an 
sans relations a^ec cette partie de. la Régençië^ iiQUS 
renverrons à un autre livre la description que nous 
devons ^i donner; nous en agirons de même pour la 
province d'Iran. 

Le général Damrémont^ aussitôt après son débar^ 
quement , s'oecupa de se mettre en défense contre les 
Arabes dont les dispositions étaient loin d'être aus^ 
pacifiques que celles^ des habitants de la ville. Les né^ 
godàlions qu'il voulut entamer avec les tribus voisines 
furent sans résultat, soit que ces tribus craignissent, 
en traitant avec les Français , de s'attirer Le ressentir 
ment du Bey de Constantine,soit que leur baijcie con- 
tre ]es Chrétiens l'emportât sur toute autre considé- 
ration. 

A 400 mètres de Feuceinte de Bône , s'élève une citar 
délie qui, comme à Alger , est appelée Casbah. Un ba- 
taillon y fut établi , le reste des troupes occupa la ville , 
et deux redoutes qui fiirait construites a droite et à 
gauche de la route de Constantine. L'ennemi ne tarda 
pas. à venir harceler nos avant-postes, par un feu cji ti- 
railleurs importun. Le 6 août, M. Damrémont , voulant 
lui a|)prendré à qui il avait affaire , ordonua un mou- 
vement offensif; les Arabes ne soutinrent pas notre 
choc, et se. dispersèrent. Le lendemain, le Cheikh de 
la Calteleur ayant amené du renfort, ils reprirent 
courage, et dans la nuit du 7 au 8 août, les lignes fran' 
«aises furent attaquées. Les Arabes s'avancèrent jus 
qu'au bord des fossés des redoutes , qu'un feu^ bien 
nourri les empêcha de franchir* Le 10 , <îans la matmée , 
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une Douvelte attaque eut lieu , mais elle fût ianguîa- 
sante. 

Le 11, legéaéral DmairémoBt s'â^œrçuti au grand 
mouTetnent qui régnait parmi les Arabes, dont le non^ 
bre, était beaucoup plu» considérable qu'à Tordinaire, 
qu'une attaque sérieuse se préparait. U se porta de sa 
^personne dans la redoute qui, par sa position parais- 
sait la plus menacée ^ et Sse disposa à une vigoureuse 
défense. L'attaque préTue eut lieu à onze faeures du 
M\r. Les Arabes se précipitèr^at surnosouTrages avec 
une admirable intisépîdité : nos soldats étaient tous 
:}e^eux d'aroir rencontré des ennemis dignes de leur 
i^eur. Repousses 5 non sans peine, Ils rey lurent à la 
charge à une heure du matin. Plusieurs d'entre eux 
firandiirent 1^ fossés , escaladant 1^ parapets, et 
combattirent à Tarme blanche dans rimérieur des re- 
doutes , où ils périrent glorieusement. Après un comh 
bat acharné, le courage aidé de la diciphne , triiNCnpha 
du courage seul. Les Arabes furent encore cepousaés : 
8â cadavres, qu'ils laissèrent dans las fossés et sur les 
parapets des redoutes , dénotent avec qudle fm'em* Us 
combattit^nt. J'ai entendu dire à bien des ofBders que, 
saiA aucun doute, nos succès eussent été beaucoup 
moins prompts dans les plaines de Staoudi, et surtout 
beaucoup plus meurtriers, si nous y avioDS trouvé 
des ennemis aussi redoutables qu'à Bône. 

Cette chaude attaque ftit la dernière que. tentèrtmt 
les Arabes : convaincus de l'inutilité de leurs efforts, 
ils retournèrent pour la plupart dans leurs tribus. 
Quelques rares tirailleurs continuèrent ûq[>endanl a 
He présenter devant nos postes. Là brigade Samrémoat 
était sur le point de jouir paisiblement de sa conquête, 
lorsqu'elle reçut subitement Tordre de retourner à 
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Alger. Nous veiTons bientôt quelle (lut la cause de ce 
rappel précipita» 

Pendant que ces braves troupes combattaient à BônÇ) 
le contre-amiral Rbsamel obtenait, à Tripoli, la satisfac- 
tion qu'il était allé demander. Â son retour il prit la 
|>rigade Damrémoat^ qui rentra à Alger le 26 août^ 
après une absence d'un mœs« Cette courte expédition 
fit le plus grand, honneur au général Damrémont; ses 
dispositions militaires répondirent à la bonne opinion 
qu'il avait déjà donnée de lui , et sa conduite envers les 
habitants de Boue le fit oonnaitre sous d'autres rap- 
ports non moins avantageux. Son premier soin fut de 
confirmer dans leurs fonctions le KaSd et le Cadi ; il 
constitua ensuite un conseil de notables pour servir 
d'intermédiaire entre les Indigènes et l'autorité fran- 
çaise. Lorsqu'il avait à prendre quelque mesw*e qui 
pouvait contrarier les haUtudes de la population, il 
faisait d'abord entendre raison aux notables $ œux-ci 
expliquaient ensuite au^ habitants les intentions du 
général. II traita de cette manière du loyer des maisonà 
nécessaires au casernement, et dans peu de jonrs sa 
troupe se trouva passablemaoït logée. Son exactitude à 
i^mplir ses promesses , ses manièi:es douces et hisa-* 
veillantes, ne tardèrent p^ à lui acquérir l'estime 
d'une population reconnaissante qui , jusqu'au dernier 
moment , lui prodigua les preuves les moins équivo- 
ques d'aifedion. Sa réputation de justice et de modé- 
ration allait se répandre au dehors, et lui attirer la 
soumissicm des tribus qui connaissaieit déjà sa valeur^ 
lorsque l'ordre d'évacuer Bône fit avorter une entrer 
prise si heureusement commencée. En p^^rtant, il laissa 
dès munitions aux habitants de Bône, que leur con* 
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duitë loyale envers nous exposait à la vengeance <ià 
Bey de Constanline ; il leur fit espérer qu'ils ne seraient 
pas toujours privés de l'appui de la France. 

Nous avons vu, plus haut, que le capitaine deBour- 
mont avait été envoyé à Oran pour recevoir la soumis- 
sion du Bey. Ce fonctionnaire, nommé Hassan, était 
un homme fort âgé et dégoûté du pouvoir ; il ne cher- 
chait plus qu'à vivrepaisiblement au sein des richesses 
qu'il avait acquises. Les Arabes de sa province, voulant 
profiler de la chute du gouvernement algérien pour 
reconquérir leur' indépendance, le bloquaient dans sa 
capitale, lorsque le capitaine de Bourmont y arriva. 
Quoique ses Turcs lui fussent restés fidèles, il manifesta 
de vives craintes sûr sa position, et denianda avec 
instance qu'on envoyât des troupes françaises à Oran, 
promettant de leur livrer la ville et les forts. Peur ce 
qui le concernait personnellement , il exprima le désir 
de se démettre de ses fonctions , et d'allef^ unit ses jours 
en Asie. ' ^ 

Petidant qu'il était ^n pourparler avec le capitaine 
de Bourmont , le capitaine Le Blanc qui commandait 
le brick le Dragon , et accidentellement deux autres 
bâtiments' stationnés en rade d'Oran, prit sur lui de 
mettre à terre une^ centaine de marins ; ceux-ci s'em- 
parèrent du fort de Mers-el-Kbir, sans que les Turcs, 
qui en formaient la garnison, leur opposassent là moin-^ 
dre résistatice. Cette manière un peu brusque de pro^ 
céder ne changea rien aux dispositions du Bey. Le 
capitaine de Bourmont retourna à Alger sur le brick 
le Dragon, pour les faire connaître à son père, et les 
tnarins restè»ent dans le fort de Mers-d-Kbir soutenus 
par la présence en rade des deux autres bâtiments. 
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Le maréchal de Bourmont , sur le rapport de son fils, 
fit partir pour Oran le 21« de ligne , commandé par le 
colonel Goutfrey, à qui on donna 60 sapeurs du génie , 
et 2 obusiers de montagne. L'expédition mit à la voile 
le 6 août ; mais à peine était-elle mouillée en rade d'O- 
ran qu'elle fut rappelée commecelle de Bône. Quelques 
compagnies étaient déjà à tetre ; %n les - rembarqua 
sur-le-champ , et Ton abandonna le fort de Mers-el- 
Kbir en faisant sauter le front du côté de la mer; on 
offrît au Bey de le conduire en Asie, ainsi qu'il en avait 
manifesté le désir; mais il répondit qu'il espérait pou- 
voir s'arranger avec les Arabes et se maintenir à Oran , 
que du reste, iLse regardait toujours comme vassal 
du roi de France. . 

Pendant que ces événements se passaient , une tén-i 
tative avait eu lieu pour faire reconnaître la domi- 
nation française à Bougie . Le .3 août , un individu de 
cette ville se présenta à M. de BourmonL 11 se nommait 
Mourg à» et dit être envoyé par ses compatriotes qui 
désiraient se soumettre à la France. 11 demandait pour 
lui-même l'emploi dé Kaîd, et assurait cju-jl suffirait 
de la présence d'un bâtiment de guerre pour que Ton 
reconnût son autorité à Bougie, et pour qu'on y arbor 
rât le pavillon français. Le maréchal lui accorda, sans 
trop d'examen, ce qu'il demandait. 11 fut donc nommé 
Kaïd , et reçut un diplôme , des présents et un cachet ; 
im brick de l'État reçut ordre de te conduire à Bougie; 
on fit partir avec lui un offiqjier d'étatrmajor pour re- 
connaître le pays, et un agent civil pour y nouer, s'il 
était possible, des relations commerciales. En arrivant 
en rade de Bou|^, Mourad et un autre Maure qui des 
yait être capitJfc du port, se dirigèrerit ^ terre sur 
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uue embaroatioa qui leur appaitaiait, et qut avait 
suivi le brick ; mais à peine fureut-ils débarqués qu'on 
leur coupa la tôte. Le brick, sur lequel quelques coups 
de canon furent tirés , reatra à Alger , après cette 
sanglante scène. 

Il parait que ce malheureux JMourad , qui était jeune 
et présomptueux ,^avait cependant un parti dans la 
viUe ; mais que , pendant sa courte absence, la chance 
avait tourné contre lui. Quoi qu'il en soit, ce massacre, 
sous nos yeux , d'un homme que nous avions revêtu, 
un peu légèrement il est vrai, de fonctions éminentes, 
et l'évacution de Bène et d'Oran, dont les Arabes ne 
pouvaient serendre compte , portèrent un coup funeste 
à notre considération déjà aCTaiblie i>ar la retraite de 
Bélida; Tout l'effet moral de la prise d'Alger fut perdu, 
et notis passâmes, dans tout le pays, pour un peuple 
sans voloiité et sans persévérance^ contre lequel on 
pouvait tout se permettre. L'insolence des Arabes fût 
surtout augmentée par l'inaction à laquelle se réduisit 
M. de Bourmont à Alger même, lorsqu'il eut connu 
les événements de juillet. 

Ce fut le 11 août, qu'un bâtiment marchand, venu 
de Marseille, apportai Alger la nouvelle de la chute de 
Charles X. Tant que Ton put conserver quelque doute, 
M. de Bourmont parut accessible à des projets plus ou 
moins extravagants , qui avaient pour but de conserver 
Parmée d'Afrique à la légititnité ; mais lorsque des coni* 
municattons officielles eurent donné aux évënemenU^ 
dont la Fralice avait été le théâtre le caract^e d'un 
ftiit accompli, il se résigna à suivre la fortune, et, après 
quelques jours d'une hésitation biei^tt>ncevable dans 



sa position, il fit arborer le pavillon aWt trois couleurs. 
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La manière dont la révolutiim de juillet fut ai^préciée 
par ràrméé d'Afrique, n'entrant que très indirecte- 
ment dans mon siyet , j'ai cru detoir renvoyer dans 
les notes ce que j'avais à dire à cet égard (1). 

M. de Bourmont ne pouvait et ne devait communi- 
quer à ses troupes que les livis officiels qu'il recevait 
du gouvernement. Cetuinci, ayai^t jugé à propos de ré- 
duire la révolution de juillet aux dimensions assez 
étroites d'une abdication de roi , le maréchal mit à 
l'ordre cette abdication, et l'élévation de M. le duc 
d'Orléans à la lieutenance-générale du royaume. Les 
communications du gouvernement s'étant arrêtées là, 
M. de Bourmont ne put pas faire connaître m l'armée 
que ce prince avait été appelé au trône. Elle n'en fut 
instruite que par les journaux et par la proclamation 
d'arrivée du général Glausël^j^ooesseur de M* de Bour^ 
mont, qui lui apprit de plus, que le nouveau roi avait 
eu pour lui la légitimUë du droit, celle du chow, et 
ceUe enfin de la nécessité. L'armée , convaincue alpr» 
qu'on avait tout fait pour le mieux en France, ne s'oc- 
cupa plus de cette afiEaire. 

I Aussitôt que M. de Bourmont eut appris les événe^ 
ments de juillet, il sentit la nécessité de réunir toute» 
ses forces pour être prêt à tout au besoin. Il se hâta 
donc de rappeler à Alger, la brigade Damrémont et le 
régiment du colonel Gaudfrey, ce qui am^aa l'éva- 
ci]»tîon de Bône, et l'abandon d'Oran que nous avons 
^éjà racontés. Cette mesure, justifiée par l'imminence 
d'ione guerre européenne , avait peut être encore im 
autre motif, mais il est inutile de le rechercher. 

(1) Voir d«iiS' U S** paitie U nota «. 
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M. de Botirmont, qui, sdon toute apparence, espér 
rait que le service qu'il venait de rendre à toute la 
Chrétienté , lui vaudrait au moins la conservation de sa 
position, dut être vivement affecté, quand il vit que le 
nouveau gouvernement rompait toute communica- 
tion politique avec lui : il tomba dans un découi*age- 
mentdont les affaires se ressentirent. Le Bey deTiteiy, 
prenant pour prétexte l'expulsion des Turcs, lui dé- 
clara la guerre, et fit plusieurs bravades qu'aucun effet 
ne suivit; mais l'armée tout entière, resserrée autour 
d'Âlgei*, était bloquée dans ses lignes par les Arabes de 
la Métidja : toutce qui s'aventurait aurdelà était égorgé. 
Le colonel du 1^^ régiment de marche, et un de ses 
officiers furent massacrés en avant de la plaine de 
Mustapha -Pacha, à moins' d'une demi-lieue du fort 
Bab-Âzoun. Ainsi, les vainqueurs d'Alger, ayant à 
peine de la place pour se mouvoir, étaient assiégés par 
quelques pâtres mal armés, tandis que leur général, 
rongé d'inquiétudes, attendait que le gouvernement 
eût prononcé sur son sort. 

Enfin, le 2 septembre, le vaisseau qui portait le 
général Clausel , successeur de M. de Bourmont, parut 
en rade d'Alger. Le même jour, le général fit ^on eur 
irée dans la capitale de la Régence. M. de Bourmont, 
qui, jusque-là, avait manifesté l'intention de se rendre 
en France, changea brusquement dç résolution, sans, 
qu'on eût bien pu connaître à quelle nature d'influence 
il céda. 11 se détermina , après quelques tergiversations^ 
à se retirer provisoirement à Mahon, et il demanda 
qu'un bâtiment de l'État l'y conduisit, mais il fut durer, 
ment refusé ; il se rendit alors^ sur leport, avec quelques 
personnes de sa suite , et là, il chercha long-temps im 
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liaYÎre marchand qui Toulût le recevoir. H ne put 
trouver qu'un petit brick autrichien , sur lequd il 
s'embarqua le lendemain avec deux de ses fils. L'atné 
était allé porter en France les drapeaux pris sur l'en-^ 
nemi , le quatrième av|^t péri dans la campagne. 

Ainsi, ce fiit en proscrit que M. de Bourmont quitta 
Alger. Cependant, au moment de son départ, les 
batteries de la marine lui jetèrent, comme une au-* 
mône, un salut de vmgtun coups de canon* 
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Arrivée du géniral CÏauzel. — Commission d'enquête. — Nouvelle organi- 
sation de rarinée.'— Formation des Zouaves.— 'Comité du gouverne"' 
ment. ^-Orgainsation des divers servicespublics. •*- Justice. — Dontaiae. 
— Douane. -r-ltoures spoluftriœs à regard des Turcs et des Corfiora- 
tioDs* —-Ferme-Modèle. — Analyse de divers actes administratifs. 



M. le général Clauz^l , qu^ le nouveau gouveriieiiien). 
venait de niçttre à la tète de l'armée d'Afrique , occu- 
pait un rang distingué dans les- fastes de la gloire 
française; on l'attendait avec impatience, .et l'on était 
disposé à le recevoir avec transport. Mais nous sommes 
fcrrcés de dire que ses premiers rapports avec l'armée 
furent de nature à refroidir un peu cet enthousiasme. 
11 fit d'abord paraître une proclamation où il se bornait 
à annonce aux troiqpes l'avènement du roi Louis-Phir 
lippe, et la miasion<lont il était lui-même chargé , sans 
qu'un seul mot ipdiquât que la patrie fût contente de 
son artnée d'Afrique, ijà qu'elle adoptât la gloire dont 
elle venait de §e couvrir. 

Le lendemain parut un ordre du jcmr où une courte 
phrase laudative servait d'introduction à Fannonce de 
la formation d'une commission d'enquête chargée de 
constater la vérité au sujet des soustractions coupables 
que la rumeur publique reprochait à l'armée d'Afrique. 
Cet ordre du jour, dont la rédaction était plus hostile 
que bienveillante, produisit en général une impresjsion 

8. 
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pénible. Certes, les bruits fâcheux répandis par le^ 
joiHuaux au sujet des dilapidations commises à Alger^ 
avaient pris assez de consistance pour qu'il fut du de- 
voir du général Glauzel d'examiner s'ils étaient fondés ; 
mais il aurait été à désirer qu'il ménageât , un peu plus 
qu'il ne le fit, l'armée qu'il venait commander, et 
qu'il "ne mtt pas , en quelque sorte , 36,000 bommes 
eii état de suspicion pour des délits de nature à n'avoir 
pu être commis que par un petit nombre d'entr'eux. 

Le choix des membres de la commission d'enquête 
ne pouvait adoucit' ce que la mesure avait d'humiUant: 
on y voyait figurer peu de ces hommes que l'on aime 
à prendre pour juges dans des causes où l'honneur est 
intéressé. Ces messieurs commencèrent leur tâche avec 
une aigreur qui aiu*ait pu faire croire qu'Us étaient 
plus jaloux des spoliateurs , qu'indignés des vols ; mais 
ils se radoucirent peu à peu , et enfin, le 21 o^ctobre, 
l'armée fut instruite offîcidlement qu'elle n'avait rien 
perdu dans l'estime de MM. Delort, Foug^oux, 
Cadet-de-Vaux , Pilaud^de-Bit et Flandin ; que quelques 
désordres particuliers avaient eu lieu^ mais que les 
auteurs en étaient abandonnés aux ranbrds qui les 
poursuivent f et les poursuivront sans cesse. 
^Pendant que ceci se passait à Alger, les officiefTs de 
l'armée d'Afrique qui rentraient en France, étaient 
soumis à Marseille et à Toulon^ aux recherches les 
phis désobligeantes. Un misérable employé de la 
douane eût même l'infamie de fouiller le cadavre du 
brave Amédée de Bourniont queTonïcansportait dans 
la sépulture de ses pères. 

Par un retour assez ordinaire des choses d'ici-bas , 
M. le général Clauzel a essuyé à son tour les attaques 
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de la malveillance. On lui a reproché atec ameituffie 
quelques acquisitions d'immeubles failes par lui pai- 
dànt son commandement. On est même allé phis loin ; 
ce qui a dû lui prouver que dans ce siècle on ne ménage 
personne , pas même ceux qui jouissent de la réputa 
tion la plus brillante et la mieux méritée. Au r^te, 
quand bien même le général Clauzel aurait cherché à 
améliora sa fortune en Afrique , il aurait toujours la 
ressource de dire, comme le maréchal de Villars, que 
s'il a fait ses affaires , il n*a pas du moin^ négligé celles 
de la France/ 11 joint à des viies larges %in esprit vigou- 
reux , et possède surtout une qualité bien précieuse , 
cdle de savoir beaucoup prendre sur soi; Il est a pré- 
sumer, et nous aimons à croire^ que si on l'eût laissé 
foire, il serait parvenu à tirer parti du pays qu'il admi- 
nistra trop peu de temps. Mais il aurait dû , pour cela , 
l'étudier avec plus de soin qu'il ne l'a fait, et surtout 
éloigner de sa personne quelques hommes peu di^es 
de sa confiance , et qui ne pouvaient que donner une 
fausse direction aux affaires. 

Retirés de l'armée depuis quinze ans , M. le général 
Clauzel et «on chef d'état-major , M. le général Delort , 
ne pouvaient être parfaitement au courant de l'état de 
la législation militaire, qui est malheureusement si 
variaMe. Quelques afibires s'en ressaitirent dans le 
commencement de leur administration ; mais bientôt 
ces sortes de détails fnrent confiés au capitaine d'état- 
major Cfaapelié. Cet officier, très capable et bon travail- 
leur, parvint à imprimer à cette partie du service une 
marche à peu près régulière; mais il ne put empêcher 
qu'on ne formât quatre divisions des trois qui jusque- 
là avaient composé l'armée d'Afrique. Cette mesure 
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n'avait d'autxe but que de donner de Tmiploi au gé^ 
néral Cassan^ yieux compagnon d'arine& de M. Ctourel, 
exhumé par la révolution de juillet, quoique moriede- 
ment et physiquen^ent incapable de rendre aucune 
espèce de service. 

Il était d'autant moins raisonnable d'augmenter le 
nombre deadiv^ions^que plusieuriS régiments avaient 
reçu Tordre de rentrer en France: ces régiments étaient 
les deux de marche et le 3« de ligne. Pour remplir le 
vide que leur départ allait laisser dans l'armée , Un 
arrêté du l^i* octobre ordonna l^ CormatimiLde batail- 
lons d'Indigènes , sous le nom de balaillonsde Zouaves. 
M., de Bourmont avait conçu le pro^t de cieUie organi- 
sation 5 mais il n'avait pas cru devoir le mettre ai exé- 
cution dans la position précause où il se trouvait. Les 
Zouaves , ou plutôt les Zonaou^as , soùt des Ebaïlesi ioe 
dépendants de la province de G Aistântine, qui Yâadent 
leurs services aux puissances barbaresques , toimne 
le font les Suis^s en Europe. On forma d'abocd un de 
ces bataillons , dont on . donna le commandement à 
M. Maumet , capitaine d'çtat^majm* , d'un mérite incon- 
testable ; on essaya ensuite d'en former \m secoonds^ j^ui 
resta toujoius beaucoup, au-dessous dii complet; le 
commanden^ent en fut donné à M. Duvivier, capitaine 
du génie, officier d'un mérite Supérieur, qui.s'^est* ao 
qms une r^éputation bi:iUante dans l'armée. De doMdles 
promesses avaient sd^tiré un grand nombre d'Indi- 
gènes d£^nê les rang^ du premier, mais hmv noo^^sét- 
cution en fit dés^tea^ plusieurs; ces bataillons ne du- 
rent même la conservation de leur existence «(u'à da 
prodigieuse activité de leurs chefs, qui curent à lutter 
cwtre des difficultés de toute nature, dtitÉ. la plupaot 
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leur étaièËTt si&citées psar lëè^ envieux ^3^- fffaientt 
âlq^è^ du généàral eB chrf. - • 

PiuBiefârs^ g^éraux el offieiers supérieurs ayai^ 
quitté leur poste par suit^ de la réTolutioo ^e jutlfèt. 
M. é'Escars était pcurti un des prëMièrs^ilftitlremplacé 
dans te cômitiandéme»! dela^^ciiA^ion par te général 
Bôyer, qtÀ aVSflt servi pènclant quelcpie temps te réfor- 
mateur de fÉgypfte. 

Le gëi^fal Glailzel, à^ant ainsi régte les aflRftires in- 
térieures de FaÀnée, et'i^urvii aux em|rfoîs tacants, 
Songea à étoidre un peu lé ra;y'on de Fœcupatton. Il 
BÎ^existaH alors que deuk rovAes pratîcs3>l€s à "une 
irrààêe pour se rendre d^AIger à la Mé^àf Ftme par 
le bord de la mer-, ràùtre àtrâvei's les coUiiies du 
maésif d'Âlgér : 0es postes furent établis -sureés routes^ 
et le jdus fort occupa Haouéh'Hassàh'Paoha, qui re- 
çût depuis le nom âeFernie-Modèle'^ cette tenue, dont 
les- bâtiments présentent une «icèinte -d'uric déteiïse 
facile ) est située à t^^is lieues d^Âigar,-aii' pied des 
chines et à l'entrée de la Métî<]^. 
' Cepenifeuat le géinéral ea chef ne perdait pas de Yue 
qu'il d€Èvait être à la* fois guerrier et administrateur. 
Nous avons vu que , par l'incurie de M. de Boùrmont, 
tèus les ^rBees publics avaient été désorganisés ; it de- 
venait d'autaaa^t plus urgent dérétàl^lil* l'<»dre, que la 

• • • • . 

^o|)ulatioâ én4te européenenes'accroissaftcbaquejour. 
Le ^septembre, l'adaiinistpation des Douanes et 
celte des Domaines forent constituées. Cette dernière 
lût èh^rgée, non seulement delà gestion des biens do- 
tnanîaiix, mais encore de la percepition de tous les 
droits autres que ceux de la douane; la direction en 
fut confiée à M. Girardin. M. Descalonne ftit mis à la 
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tète du servîpe ctes Douanes , qpi'il dirigea ea homtne 
éclairé; car, sous son admipistration, 1^ frais de per- 
centioa qui sont daos ce moment de 18 0/09 u'étaiait 

qua4p ï î/2- 
Le 16 octobre, le comité du gcfuyememeat fut créé 

pour donner rimpukion administrative, et décider 

les questions conl^entieuses ; il se ^composa de Tfaiten-* 

dant de l'armée d'occupation et de la Régence, ^ui e^ 

eut la présidence , et de trois ai;itrës membres, le pre- 

mier pour la Justice, ^ seeQn4 pqur l'Intérieur, et le 

troisième pour les Finances. Les m,eml;>res de cette 

commission furent : M. YoUand , It^tendant en chef , 

qui avait remplacé M: Denniée ; M^ Deval, Consul de 

France, chargé dç^^ la Justice; M.. Cadet de Yau^, de 

l'Intérieur; M. Fougerous., des Finances; M. Cazefùt 

nonuné secrétaire de ce comité. 

La municipialité , iustituée par M;, de Bourmcmt, 
ftit çQuseryée. Elle e^t pour comnûssaire du Roi, 
M. Cadet de Vaux , en remplacement de M. Bruguière;; 
on lui donna pour adjoiut, quelque temps après ^ 
M. G^mon 9 qui mit dans cette partie du service un 
ordre que M^ C^det de Vaux était incapable d'j^ établir 
lui-même. 

M. d'Àubignoso fut remplacé dans ses fonctions de 
lieutenaut-général de police, p^ M. Roland de Bussy. 
Celui-ci n'eut que le titre de co^lmissaire-générafl ; il 
fut nommé par le Ministre de l'Intérieur j qui lui pres- 
crivit de correspondre directement avec son Ministère, 
bien qu'Alger ne fût pas dans ses attributions. Je ne 
sais jusqu'à quel point M. Rolapd de Bussy s'est con- 
formé à cette disposition qui, certainement, ne devait 
pas plaire à M. le général Cl^uzçl. 



^ 
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L'acte le plus important de Tadministration du gé- 
néral Glauzel , fut l'organisation des tribunaux. Le 9 
septembre un tribunal mixte, eompôsé d'Européens 
et dlndigènes 9 ftit constitué ; mais il n'exista que peu 
de temps, et un surrèté du 22 octobre organisa l'admi- 
nistration de la justice sur les hases suiyantes. 

Une Cour de justice, composée de trois membres, 
dut connaître de toutes 1(% causes civiles ou commer- 
ciales dans lesquelles vai Fr^mçais était intéressé, ainû 
que des causes de. même nature entre étrangers de di- 
verses nations, et de celles de ces derniers avec les In- 
digènes, Elle fut autorisée à apj^iquer les lois françi^ises \ 
ou celles de la Régaice d'Alger , «elon le cas. Elle de-* \ 
vait juger en dernier ressort ji^squ'à >la ; ftomme de | 
12,000 fr. , indépendamment de tous dommages et in-/ 
térêts, -^ 

Les afSiires criminelles entre Français devaient être 
instruites à A}ger par la Cour de justice, et renvoyées 
«n France pour le jugement. Les affaires criminelles 
entre Français et étrangers étaient instiiiites de la 
même manière, et il esx était rendu compte au général 
en chef pour qu'U statuât t!è qu'il àpifcirtiendrait. 

Un tribunal de police correctionnelle fut créé: il 
réunissait à ses attributions celles des justices de paix , 
et jugeait comme les tribunaux -de sim^rfe police. 

Les Indigènes conservèrent leurs juges et leurs 
lois. Toutes les causes entre Musulmans durent être 
portées devant le Cadi Maure, jugeant sans appel, 
tant au civil qu'au criminel. Toutes les causes entre 
Israélites^ tant au civil qu'au criminel, furent- dévou 
lues à un tribunal de trois Rabbins , jugeant égalemait 
sans appel. Enfin, le Cadi Maure devait prononcer 
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d«ii3 toutes le» causes entre Miistilmans et Israélites , 
sauf appel à la Goiw de justice. • 

Ua arrêté du' 16 octobre mettait sïdus la juridiotiou 
des.conseilsdeguerrevles lDâigèiies^iièoilsés4ie criodes 
ou de dffîts -commis eo&ti^4es persouaes oa les pro^ 
priétés dés Ewopéeas. 11 he fiit^iiea <ftiangé à cette 
disposotion. 

- . L'arrêté du 33 octobre ne^oucba pmAt ecax justices 
ccmsubâres. Les agents des diverses puissau^^es couti- 
uiièreut à caDnaitre des causes entre gens de leur na- 
lÂou. Le gaiéral en dirf, eu'donnaàt ^u Cadi et aux 
Rabbins une juridiction $ans âppd , se réserva tedroit 
de statut sur les piaulâtes en prévaiicatibn ou en déni 
de justice qui pourraient être portées contre eux. 

L'acte t^slatif • que nous venoiis d'analyser, a mé- 
rité les éloges de M. Pichon lui-même, ce critique sé- 
vère de tout ce qui y à Alger, n'a pas été fait par lui. 
H sut^ pourvoir au besoin du moment sans rien pré- 
juger pour l'avenir, et en tour»^ant les diQcidtés avec 
iMibileté (1). 

' Be quelque côté «m'on le considère, il y a peu de 
chose à direjèaatre l'arrêté du 3{octobi*e'| maâs il n'en 



(1) Le m^ure Haradan-beo-Othman-Khod ja , dans Fouvrage qu'il a 
pvmîésur Alger, reprochée rarréCé du 22 octobre, d*ayoir aboli la jari- 
dipilon du Gadi Hanephj; Il^.p^étend qiie cetle i^esure est une entrave aux 
dona^tions pieuses , en ce que la législation des Hanephys les admettani;, 
même lorsqu'elles sont condiUounelles, offrait à cet égard bien plus de 
facilité que celle des Malekis , qui ne les admet que lorsqu'elles sont immé- 
diates et absolues. M. Hamdan se plaint à tort dans cette circonstance. Les 
fènctions du Gadi Hànepfay ne sont point abolies, car cette magistrature 
existe toujours à Alger; seulement elle n'exista guère que de nom, puisque 
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est pas de loéme.des nooiiiliatioas'de juge, qui pré- 
sentèrent plusieurs irrégularités. D-abord M.* Dearàl , 
qui, àcette époque, reoqdissaitenccNre les fbnotîOQS de 
consul, eu ce qui est relatif aux acl^ de VêM. civit et 
au notariat^ n'aurait pas dû , par cela même, y figurer, 
puisqu'il pouvait être appelé à juger la vàlidilé d^âctes 
émanés de lui ; ensuite, M. Roland de Bussy n'aurait 
dû. être juge qu'en cessant d'être commissaire de pidlice; 
nous l'ayons cependant tu, pendant i)lusiefurs'moi», 
exercer ces fonctions douMes et incompatibles. ' 

M. le générai ClaÙ2el, après avoir organisé lés gr^at- 
des branches de l'administration , créa quel^pes ^- 
plois subaitemès d'une utilité plus ou momfif oobtes^ 
tablcf C'est ainsi qu'il fonûa une commiSsi(«i 4e volrîé, 
lacpcidle devait prendre nécessairement une partie des 
fonctioDs naturelles de la municipalité j car il n'y avait 
certainement pas lieu d'établir à Alger , à c^te époque 
surtout, ^ne distinctioi> quelconque entre la grande et 
la petite îQirie. Le secrétaire de cette commissio» re- 
çut pour mission de changer les noms de toutes les 
rues, ce dont il s'acquitta éi bien que les habitants 
d^ Alger ne se reo6miaissai^it plus dans leur pty>pré 
ville. M. Glauzd aurait désiré placer avantageuseméirt 
tous ceux qm l'approchaient. Cet exemple de Ménveil- 
lance pour ses créatures fut suivi par ^son c^hef d'état- 



réloîgnement des Tuxcs, qui étaient le» seuls Hanephys d^la Régence^ Fa 
laissée à peu près sans justiciables. Du rest^ , le Cadi Hanephy, s'il a cessé 
d^être juge, est toujours notaire musulman ; et, si JVL Hamdan veut faire 
devant lui, à quelque établissement pietft, la donation de ses Mens, elle 
sera reçue avec autant de légalité que d'empressement. 
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nugor 1^ qui fit porter ses domestiques gascons sur le 
tableau des interprètes arabes. 

Les rouages administratifs, constitués contme nous 
Tenons de le dire^ commen^rent à fonctionner ayant 
pour force motrice, tantôt les arrêtés du général en 
dief^ tantôt la législation de la métropole. Je vais faire 
tsonnattre les plus important^ de ces arrêtés, en com- 
.mmçaiit par ceux qui sont relatifs à radministration 
des Romaines. 

Le S septembre , le génék^al Clauzel, au mépris de la 
Gsq^^itulatiojû , signa un arrêté qui réunit aii Domaine 
le» propriétés du pçy , des Beys et des Turcs déportés , 
ainsi que celles de la. Mecqueet de Médine. Cette yiola- 
tton de la foi jurée était fart .condamnable. Elle fassà , 
cependant , presque iaaperguie à Paris ; mais à Alger , 
elle eitcita de vives, et just^ réclamations , non de la 
part des Turcs , trop abattus pour oser même élever 
la voix , mais de la part des familles Indigènes , qui 
s'étàieUt alliées à eux. Ceux qui conseiUèreat cette 
mesure au général Clauzel , en connaissaient si bien 
-eux-méities riUégalité, qu'dle ne. fut pas rendue pu- 
blique par la vole des a()fiches, sail moyen de publi- 
cation qui existât alors à Alger : on ne la connut que 
par les applications qui en furent successivaxient 
faites , selon les circonstances^ et peut-être aussi selon 
les convenances des personnes chargées de l'exécu- 
tion. Nous verrons plus loin que, sous Tadministrar 
tion du général Berthezène , Ton convertit en séquestre 
d'une durée indéteriùinée, la confiscation prononcée 
si légèrement contre les malheureux Turcs par M. le 
général Clauzél. Ce séquestre existe encore au mo- 
ment où j'écris. 
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Le? décembre, parut un arrêté qui donna à Fadmi* 
nistratioQ des domaines la gestion des biais de la 
Mecque et MéeUne, de ceux des mosquées , et généra- 
lement de tous ceux dont les reyenus ont une destina- 
tion i4[>éciale se rapportant à des communautés. Il y a 
deux remarques importantes à faire sur cet arrêté. La 
première, c'est qu'il parle des biens de la Mecque et 
Médine comme appartenant encore à cet établissement, 
quoique celui du 8 septembre les eût réunis au do- 
maine, ce qui semble indiquer que le législateur, qui 
est ici le général Clauzel , regardait le premier arrêté 
comme nul, ou qu'il en ayait oublié l'existence. La 
seconde remarque est que l'esprit qui dicta l'arrêté 
du 7 décembre a quelque chose de moins fiscal que 
celui qui présida à la rédaction de l'arrêté du 8 sep- 
tembre. C'est tout simplement l'expression d'une mo^ 
nomanie administratiye qui youlait détruire dans la 
Régence les affectations spéciale;s , parce que les règles 
de notre législation financière ne les admettait plus 
en France; car, il était bien entendu que le trésor 
devait pourvoir aux dépenses que ces affectations 
étaient destinées à couvrir. 

L'arrêté du 7 décembre fut appliqué sans difficulté 
aux biens des fontaines ; tout le monde sait que l'érec- 
tion des fontaines est, chez les Musulmans, un acte 
d? charité publique très fréquent de la part des per* 
sonnes riches, qui affectent à leur aitretien des 
immeubles ou des rentes. Il existait à Alger plusieurs 
établissements de ce genre que l'arrêté du 7 décembre 
dépouilla» Le soin de la conservation des fontaines 
passa de YJmiri'el-Moun^ qui ne fut pfus qu'un em- 
ployé subalterne , à de savants ingénieurs français ; et 
depuis ce changement, la ville d'Alger est chaque 
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amïée xneciacée de oialiquer d'eau. Le génie civil ne 
demanda pas moins de 600,000 francs pour assurer le 
service^ Cette ayance représente une dépense annuelle 
de 30^000 francs. qui deyait étne ajoutée aux frais d'en^ 
tretien des fontaines, lesquels se sont élevés en 1834 
à 34^000 A*ancs* Lés revenus que le domaine retire des 
biens des fontaines ne sont que de 17,763 fr. 23 cent. 
Aii|«^ nous serons obligés de dépenser pour cet objet 
36^236 francs 78 cent., que nous aurions pu économi- 
ser en laissant subsister Tadaûnistration de l'Âmin deâ 
fontaines., qui assurait le service à bien meill^ir 
compte que nos ingénieurs. Je sais, fort bien que I'cndi 
p&it réiK>nâre à cela , que les soldats ayant d^r^é 
ou détruit tous les aqueducs , et que la surcharge 
imposée aux conduits d'eau par nos lourdes voitures , 
les ayant souvent écrasés , il n'est pas étonnant que les 
frais 6(e soient accrus. Mais si les soldats ont détruit les 
aqueducs, à qui la? faute en doit-elle être imputée? 
quant à^ la surchàge- imposée aux conduits, chacun 
sait qu'il n'existeit Alger que trois rues où les voitures 
peuvent circuler , et qu'au dehors le génie était" assez 
maître de son terrain pour ne pas faire passer les 
roiites qu'il a construites précisément au-dessus de 
ces mém^s eotiAaïls, s'il ^'était donné la peine d'en 
étudier la direction. Je citerai pour exemple la route 
de Binnadrejs, où ce n'est qu'après avoir terminé 
les» travaux de terràssemenft, que le génie s'est aperçu 
qtfil était aurdessus de Taquéduc de ce nom. Certes 
je tiesuis pas vu admirateur du gouvernement Turc , 
itiais il est bien déplorable dé voir que nous faisons 
plus mal , et a plus de frais que lin. 

La gestion par l'administration des domaines des 
biens des établissements religieux et charitables , ou^ 
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vrit la porte à de nombreuses plaintes : le gouveme- 
mept en fut étourdi; mais , selon son habitude de ne 
jamais résoudre entièrement aucune question , il n'a- 
brogea pas les arrêtés des 8 septembre et 7 décembre, 
et se contenta d'en mitiger l'application. U lut conyenu 
que les biens de ces établissements continueraient d'ê- 
tre régis par des Oukils ou procureurs musulmans , 
mais que l'excédant des rev^pois sur les affectations 
serait versé au trésor. 

La marche qui fut suivie dans cette affaire, a été telle, 
que les intérêts du trésor et ceux de$ établissements 
religieux et pharitables , ont été sacrifinçs à des intérêts 
privés, c'est-à-dire à ceux des Oukils. En effet, si 
l'arrêté du 7 décembre eût été appliqué complètement^ 
le domaine, après s!être acquitté des charges des éta- 
blissements^ aurait profité du surplus ; si,, au contraire, 
cet arrêté eût été complètement at>rcigé ^ les revwus 
auraient suivi sans obstacle leur ancienne destination^; 
Mais , le gouvernement ayant reculé devant l'appUcft- 
tion pleine et entière d'un arrêté qu'il laissait c^en^ 
danjt subsister, il en est résulté une espèce de chaos 
qui , d'un côté , a exempté de tout contrôle les Oukâs 
des établissements rdigieux , çt qui , de l'autre, a per- 
mis à ces mêmes Oukils d'opposer les terme» d'un 
acte législatif encore ei^istant , axi^ danandes dec^eUt 
qui ayaîent des droits sur les reventis de ces étaUts^ 
sements. «s Nous ji'avons rien ^ vous donner, pouvaient- 
« ils leur dire, jpuisque les Français se sont emp^^rés 
« de n^ revins. *. Cette réponse était d'autant plus 
admissi)ade,, qu,'il y a. ei^ ^ i^ effet ,. ,des v€raeiti0iits Mt^ 
au domaine \ d'abord, ,dai^s le^ premiers jours, de la 
coiQtqui^ oa, enleva tout ce cpie les Oukils avaient laissé 
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dans les caisses ; ensuite des sommes plus ou moini^ 
considérables ont été versées à diverses époques. Mus- 
tapha-Bouderbah , Oukil de la Mecque et Médine , a 
versé depuis quatre ans 34,631 fr. au trésor, il a du 
distribuer dans le même laps de temps environ 50,000 fr. 
aux pauvres, à qui il ne donne guère plus de 250 fr. par 
semaine; or, les revenus qu'il a gérés étant, de l'aveu 
de tout le monde, et du sien propre , de 80,000 fr. par 
an au moins , il a dû percevoir dans ces quatre ans 
360,000^ fr. , dont 275,469 sont nécessairement restés 
entre ses mains. 

Parmi ces établissements religieux , celui de la Mec- 
que et Médine est le plus riche de tous ; viennent en-^ 
suite celui de la grande mosquée, ceux des autres 
mosquées, celui des JndaJous ou desc^idants des 
Maures d'Espagne ,' celui des descendants de MàhOmed, 
ceux des Zaouïas ou chapelles et quelques autres; tous 
ont pour origine des donations et legs pieux, et tous 
doivent pourvoir, soit aux dépendes du culte, soit aux 
besoins des pauvres, ou d'une certaine classe de pau^ 
vres , selon le but de l'institution. Celui de la Mecque 
et Médine doit , dé plus , défrayer les pauvres pèlerins 
qui partent d'Alger pour les lieux saints , et envoyer 
de certaines sommes aux pauvres de ces deux villes. 
L'interruption des secours accordés aux pèlerins est 
très condamnable et, très impolitique; car on a pu 
remarquer que tous les Musulmans qui ont fait le 
vogage de la Mecque depuis ces quinze dernières an-^ 
nées , et qui par conséquent ont vu l'Egypte sous Me- 
hemed-Âli, comprennent fort bien que les Chrétiens et 
les Musulmans peuvent vivre sous les mêmes lois. 

Au reste 5 toutes les irrégularités queprésaite, dans 
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té tiioinéiit, ^administration des établissements reli- 
gieux et charitables n'ont point , comme on Ta dit, mi 
grand retentissement chez les Arabes. Ceux-ci s'en 
occupent fort peu : nous pouyons donner à l'excédant 
des revenus de ces établissements la destination qui 
nous conviendra, sans avoir autre chose à craindre 
que les criailleries des personnes intéresséies au main- 
tien des, abus existants ; mais la justice et la politique 
nous font un devoir d'employer ces revenus au bien- 
être de la population musulmane. 

Depuis la prise d'Alger, la partie de cette population 
qui habite la ville est dans un état de souffrance diffi- 
ciléà décrire. D'un côté, ses ressources ont diminué, et 
de l'autre, les prix des deùrées ont augmenté dans des 
proportions effrayantes. Beaucoup d'immeubles ont 
été occupés militairement, et quantité de maisons ont 
été démolies pour l'élargissement des rues et la cons- 
truction des places. Cette fureur de démolition com- 
mença sous M. de Bourmont; sous M. Clauzel un 
arrêté du 26 octobre , promit des indemnités aux pro^ 
priétaires ainsi dépossédés , et y affecta les immeubles 
du domaine. Cette mesure juste et humaine n'a pas 
été mise à exécution : un odieux, esprit de fiscalité à 
prévalu sur les règles de la justice et de Phonneur. La 
capitulation a été foulée aux pieds. Une nation dont 
les revenus s'élèvent à 1 ,200 millions , a fait banque- 
route à de pauvres familles qu'elle a dépouillées contre 
toutes les lois divines et humaines. Je dis Iffimquef oute , 
car, qu'est-ce cpie des promesses dont l'exécution est 
sans cesse ajournée? rien déplus facile cependant que 
d'affecter à l'acquittement de cette dette sacrée les 
immeubles du domaine, dont les revenus seront tou- 

9 
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îojurs hoateux mkuir te tré^ois twt qm te$ TÎctuaes 4e 
notre a^mimstration ne seront pas mcteeQ^iûsées ; quQÎI 
la famille que tous avez dépouillée est sans iisile y et 9 
dans la rue m^me dont le pavé lui lîert de Ut,, yous 
osez spéculer sur une maison au lieu de la lui donner I 
Nous rey iendrons plus tard sur ce triste si^uet ; maïs 
nous avertissons le lecteur» dès à présent, que les éé- 
molitions qui ont fait d'Alger un yaste amas de ruines , 
n'ont eu, très ^uyent, d'autre cause que les idée^ 
routinières de quelques ingénieurs systématiques , qui 
ont mis cette malheureuse yille sur le lit de Procuste,' 
taillant et coupant sans être arrêtés par aucune consJh 
dération. C'est ainsi que des bazars utiles au conuneroe, 
des manufactures , des établissements publics OBt été 
impitoyablement sacrifiés. Sur différents points, des 
démolitions ont été commencées subitement par car 
priçe , et puis abandonnées , reprises , et £d>andonnée& 
de nouveau. Des constructions comipencées sur ces 
démolitions ont dû être abattues pour être refai^ft 
d'après de nouveaux plans de l'autwité , qui sont toin 
encore de paraître définitifs. Mais reprenons la awte 
de nos analyses administratives. 

Le 8 novembre, un arrêté interdit l'aUéo^tion àe» 
biens du domaine , et n'en pa^mit la location que pour 
trois ans^ L'administration ne connaissait pa& tr^ 
bien , à cette époque , ce qu'elle possédait, et ce n'esi!» 
qu'avec beaucoiqp de peine^ qu'elle est parvenu 9- ^^ 
un peu pluApstruite ^i;yourd'hui^ 

Le 7 décembre^ un arrêté soumit ^ la pateçjte les 
professions, industrielles , divisées en q^^trfi classes.,, et 
en une catégorie exceptionnelle composée 4et bm- 
quiers. Le 31 du même mois., les déti^ilwts de haî&s^^m 
furent assujétis au droit de vente. 
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Le 17 septembre ; parut un arrêté sur les douanes, 
tiui, modifié par un autre arr^ du 17 octobre, établîl 
le système sur les bases suirantes. 

Le droit d'importation fut fixé à 4 p. o/o pour les 
marchandises françaises, ^ à 8 p. «/o pour les mar* 
chandises étrangères , sans distinction de parillon. 
Les olqets de petite consommation furent, en outré, 
assujétis à un prétendu droit d'octroi , qui n'est en 
réalité qu'un supplément du droit de douane fixé à un 
dixième en sus. 

Le droit d'exportation fiit fixé à 1 p. Vo pour les na« 
vires flrançais et algériens , et à 1 1/2 p. <»/o pour les na-* 
vires étrangers. 

Les lingots, l'or et l'argent mcomayés^ excepté les 
fléionfiaies de France, Airent assujétis à un droit d'ex* 
portation de 3 francs par lingot pour l'or, et de 
20 francs pour l'argent , mais seulement pour les qoan*- 
tllés excédant & kilogrammes pour l'or, et 26 kilo- 
grammes pour l'argent. 

La valeur des marchandises d'api^ès laquelle les 
Aroits seraient liquidés , dut être réglée chaque mois 
par une mercuriale arrêtée par la chambre de com- 
merce. Mais cette mercuriale devant nécessairemwt 
présenter des la<^mes, les mardiands sont souvent 
obligés d'estimer eux-mêmes là valeur des marchan- 
dises qu'ils introduisent , et si cette estiniatîon ne coer 
vient pas aux employés de la douane, le droit de 
pré^nption est exercé dans toute sa rigueur. 

Les drcitftde navi^i<^ flirent déduits à un drmt 
d'ancrage réglé amsi' qu'A suit , sans distinùtkn de psH 
vâlon :50 fr. poitf toua les navires de 6 à 60 tonneaux ; 
75 fr. pour ceux de 60 à 100 tonneaux ; 100 fr. pour les 

9. 
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navires de plus de 100 tonneaux. Les navires dé moins 
de^ 6 tonneaux , et les corailleur^ éti*angers ne paient 
point de droit d'ancrage. 

Un arrêté du 7 décembre , voulant favoriser l'intro- 
duction des vins français, porta à 16 p. V© le droit 
d'entrée sur les vins étrangers. Cette surtaxe hit appli- 
pliquée aux liqueurs et aux eaux-de-vie étrangères 
piar celui du 28 du même mois. 

Par un arrêté du 17 septembre , autre que celui dont 
nous venons de parler , les droits d'octroi perçus , soit 
en nature sur les denrées et les productions du pays , 
jfîirent abolis , excepté pour les blés et les cuirs. Le 
droit d'octroi sur les marchandises importées par 
mer, fut le seul qui continua à exister jusqu'à l'admi- 
nistration du général Berthezène ; mais le produit en 
fut versé au trésor , et non à la caisse municipale, ainsi 
quel'avaitrégléM. deBourmont. 

Un arrêté du 9 janvier 1831 , établit que le conseil 
municipal composé de sept Maures et de deux Israélites 
serait renouvelé tous les ans. La présidence en fut dé- 
volue au commissaire du roi près la municipalité. 
L'emploi de consul de France ayant été enfin supprimé 
dans une ville qui , étant devenue française, n'en avait 
évidemment plus besoin , les actes de l'état civil di- 
rent mis, par arrêté du 7 décembre, dans les attributions 
de ce même fonctionnaire. ' 

Le 16 novembre, un arrêté nomma Jacob Bacri 
chef de la nation juive; il Ait statué, par le même ar- 
rétéy que les plaintes contre le chef de la nalion juive 
pour prévarication ou abus d'autorité, sersâent por- 
tées au général en chef qui statuerait suivant te gravité 
du cas; 
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M. le général Clauzel, après ayoir organisé les ser- 
vices , et nxé tes bases des divers branches de radmi- 
nistration, régla le mode de comptabilité. Il fut établi, 
par arrêté du 14 décembre, que chaque mois une ré^ 
partition de fonds serait faite par l'intendant entre les 
trois départements de la Justice, de l'Intérieur et des 
Finances. Les membres du comité du gouvernement 
chargés de ces départements, crûrent ordonnancer les 
n(^andats de moins de 500 fr. , sans régularisation à la 
fin du mois, piar un mandat unique de l'intendant ; les 
mandats au-<lessus de 500 fr. durent être ordonnancés 
directement par l'intendant. . 

Tel est l'ensemble des dispositions domaniales, fis- 
cales et municipales, prises par M. le général Clauzel. 
U notis reste è^ parler des arrêtés relatifs au commei*ce,* 
à ragricolture et à la police. 

Le 4 novembre, l'exportation des grains et des fa^ 
rines pour toute autre destination que la France ftii 
interdite. 

Le 7 décembre , un arrêté institua à Alger une cham- 
bre de commerce composée de cinq Français, d'un 
Maure et d'un Israélite. Les membres en furent nom- 
més pour six mois par l'autorité, et il fut statué qu'a- 
près ce laps de temps, le commerce les élirait librement. 

Un arrêté du 31 décembre accorda à là place d'Alger 
un entrepôt réel, en mettant en vigueur les principales 
dispositions de la loi du 17 mai 1826 sur cette matière. 
Mais le manque de magasin a empêché jusqu'ici de 
mettre cet arrêté à exécution , l'eutrepôt fictif n^èst 
accordé que pour certaines marchandises; les sels et 
les produits manufacturés n'y ont aucun droit. 

Le 30 octobre, paiiit un arrêté remarquable, en ce 
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qu'il fut lie premier pas Ters la colonisation. Plusieurs 
personnes, plus aventureuses qu'habiles , ayaient suivi 
M. le général Clauzel en Afrique. Elles conçurent l'idée 
d'établir une ferme expérimentale pour servir de régu- 
lateur à tous les établissements agricoles qui vien« 
draient se former. Une société anonyme s'organisa à 
cet eflPet , et l'arrêté dont il est ici question en approuva 
les statuts, et lui loua la ferme dite Haouth- Hassan" 
Pacha^ qui, depuis ce moment, a été connue du public 
Européen sous le nom de Ferme-Modèle. La location 
comprit les bâtiments , et lOOÔ hectares de terrain. Elle 
fut faite au prix annuel d'un franc par hectare, et pour 
9, 18 ou 27 ans, avec faculté de résiliation, mais en 
faveur des preneurs seulement. Les actions de la Fermer 
Modèle, qui, comme on l'a dit plaisamment , n'est pas 
le inodèle des fermes , furent d'abord de 500 fir. , maia 
eiïes n'ont iait que baisser depuis. Plusieurs causes 
ont contribué à arrêta le développement de l'établisse^ 
ment, et la plus agissante est l'insalubrité de lapôsition. 

L'inauguration de la Ferme -Modèle se fit avec un 
certain éclat. On y établit un poste pour protéger les 
travailleurs. Quel qu'ait été le peu de succès de cette en- 
treprise, le général Clauzd n'en fût pas moins très loua- 
ble d'avoir favorisé , autant qu'il dépendait de lui , un 
établissement dont le but était aussi évidemment utile. 

La police attira aussi l'attention du général Clauzd: 
le grand nombre d'étrangers qui affluaient à Alger de 
toutes parts rendait une surveillance active bien né- 
cessaire; d'un autre côté,, les soins de la police géné- 
rale et politique exigeaient de^ dispositions spéciales 
sur le droit de port d'armes , et sur la vente des aimes 
et de la poudre. 
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NéuÀ avons vu qu'âudsttdt après la conquête^ la po. 
ptilàliôn d'Âigér atait été désarmée sans diffleulté; 
ïûi»ft 11 ûô ^miTâil en être de même des Arabes des 
oampagûes. Ensuite, quand même leur désartne- 
meËii; eût été possible , comment exiger qu'ils voya- 
geassent ^ns armes lorsque , pour Vi^ir à nos mar- 
ehés, ils étaient obligés de suivre des routes que 
ràtiàrchie avait peuplées de brigands. Cependant la 
prudence semblait demiaudèr qu*ûn ne lës laissât pas 
péuéUrer armés dans noâ ligtie^. En conséquence , il 
leur fui désigdé des postes où ilâ deivaiétit déposer 
imcs armes eu arrivant sur le territoire occupé par 
f^irmée Fràn^^ise , et oùilslesrepreuaient en partant. 
Le géuéral GlàuM^ ne trouvàut pas téOsè picééiiution 
isuffi^nte^ y ajouta^ le 22 octobre ^ la fdûe de itoort 
wmre toM Anabe (pA péh&^t(stalt armé eu dedâUs dé 
là ligne de UèS poster. Lé mêtue arrété^ntêrdit, ÀiMis 
fo fiâéme peine ^ le traUspôrt de la poudre et du plomb, 
au-delà des limites des camps. Toutes Ces lUesmre^ 
furent prises à la suite d'un assassinat commis sur un 
officier du 35« régiment de ligne. 

Un second arrêté , du 22 octobre , ordonna l'établis- 
sement à Alger de bureaux^ de débit de poudre et de 
plomb. Les munitions ne devaient être délivrées aux 
acheteurs que sur un permis du commandant de la 
place.; Une commission de trois membres fut instituée 
pour surveiller ces bureaux , qui , du reste , n'existè- 
rent que sur le papier, ainsi que l'entrepôt, dont l'é 
tablissement ftit ordonné par un arrêté du 1 4 décembre 
Ce même arrêté prononçait des peines sévères contre 
les débitans clandestins; mais comme, pendant quatre 
ans , il n'a existé aucun débit légal et constitué par 
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rautorité , malgré l'arrêté du 22 octobre , et une foule 
d'autres, rendus depuis sur cette matière, et qu'il est 
cependant évident que la population ne peut se passer 
de poudre, le commerce interjope s'en est fait au vu 
et au su de l'autorité , qui n'avait ni le pouvoir ni la 
volonté de s'y opposer. 

Le 14 uovembre, un arrêté prescrivit des disposi* 
tions tendant à restreindre le commerce des métaux 
propres à la confection des armes , mais elles furent 
abolies par un arrêté du 28 décembre. Le 14 du même 
mois, l'introduction des armes de guerre, soit étran^ 
gères, soit françaises, fut interdite; il fut réglé que 
celle des armes de chasse et de luxe n'aurait- Uèu que 
sur \m permis du commandant de la place d'Alger. 

Je me suis peut-être arrêté trop longtemps sur des 
détails qui tous n'auroi^t pas été d'un intérêt égal 
pour le lecteur ; mais je devais lui faire cioimattre l'eii- 
semble de l'administration civile de M, le général 
Clauzel, qui mérite d'être étudiée. 
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Adatîons atec les Arabes —Ezpédhioa de Mèdéak — Digreflràon sur la 
province de Titery. — Prise de Bélida> — fombat de Ténia. ^-Oociipa-< 
tion de Médéah. — Ben Omar est nommé Bey de Titery. — Gondiat et 
sac de Bélida. — Réduction de Tannée. — Garde nationale Algérienne. 
— Chasseurs Algériens. — Destitution d^Hamdan. — Le colonel Mendiri , 
Aga. -^Traités avec^bnis au sujet dé la province de Constantine et de 
celle d'Ôran. — Ëvacuiftioh de Médéali. — Départ du général Clàiuei* — • 
£tal de la ecdoaie au départ idu général GlauzeL 



Le géfiéral Claùzel , en même temps qu'il pourvoyait 
aux besoins de Fadministration civile, songeait à éten*- 
dre son autorité au dehors. De fortes reconnaissanoès , 
poussées dans tous les sens, apprirent aux Arabes 
que nous allions sortir de notre engourdissaient; 
aussi , ne tardèrent-ils pas à revenir à quelques senti- 
ments de soumission. Quelques rapports tle comman- 
dement, d'un côté, et d'obéissance , de l'autre, s'éta- 
blirent entre notre Âgha et les Kalds^ Mais Hamdan ne 
sut pas en profiter. La retraite de Belida, où il s'était 
frouvé, lui avait inspiré une si grande terreur des 
Arabes, qu'il n'osait point paraître dans la plaine sans 
être soutenu par nos troupes. Les Kaîds des Outhans 
qui nous avoisinent étaient alors : à Berd-Khality SIô- 
hammed-ben-Chei^uy ; à Beni-Mouca, Hamed-ben-Ou- 
chefoun ; à Khachna, Mobammed-ben-Amery ; au Sèbi^ 
Mecaoud-ben-Abdeloued. 
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La Tille de Cherchd ayait reconnu peur chef Moham- 
med - ben-Âïssa-El-Ëarkani , Chdk de Beni-Menacer',^ 
persomiàge appartenant à une noble et puissante fa- 
mille, dans laquelle l'autoiité de Gheik est héréditaire. 

Tout le reste de la province était dans f anarchie, à 
l'exception de la ville de Goiéah,où les célèbres Mara- 
bouts de lsi faEQiHe Houbareck avaî^t coi^ervé imé 
espèce d'ordre. A l'<^fêst) B^-Zânioutt devénaiit cba- 
<|iie jour plus ptiissant: 

Si le général Glauzel avait mieux connu le pays et 
sa véritable situation , il aurait pu parvenir à des résul- 
tats plus positifi» que ceux qu'il obtint ; mai» il a'avait 
que des renseignements fïmii: duiiâ|>ar{aitA| iii4ui^ ni 
personne ne songea à attacher à la cause française , les 
anciens cavaliers de l'Agha et lés zémouls, dont l'exis- 
tenoeétait alors i^orée de tous ceux qi0 la tête 

dfia affaires^ et peut-rétrede l'Agha HfiEmdan luinsoéHie. 

Cependant) Must^pha-^Bou-MeErc^, Bçy de Titeryi^ 
jQroyant^iu'oa ne pourrait jaouîis l'aitteiadre^ bravait 
la puissance française derrière ses mortagnesv Le^gé- 
néral en ch^ résolut d'en finir avec cet luHnme ^ 4uî 
Blait un eentro de ralUemenrt pour tous les foéconteats. 
Un arrêté du 1^ novembre pronouça sa destitutMHi ^ 
^ , sur la proffeosîtion du <M>nseU municipal d'Alger, 
nomma à sa place Mustapha-Ben-Ël-*^Ha4^i-0mar, pa- 
rent d'Hamdan , et comme lui Maure et negoci»il. 
Mais cette mesure avait besoin d'être soutenue par les 
armes. ERconséquenoe, un corps d'arméei conduit par 
Iç général en dief en pei^onne ,, se dirigea le 17 un^esà- 
bre sur la province de Titery, 

Cet^ provmce, située entre, celle de Constantin^ « 
celle d'Oran , et bornée, au nord , par celle d'AÎger^ s'o- 
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tead au midi jusqu'au désa't. La paiiie ggjEJg gtrional e , 
qui est trè^ montagneuse, n'a rien qui rappàle rAfri- 
que; le froid y est aussi yif que dans le midi de la 
France. C'est là qu'est située Médéah, capitale de la pro- 
vince, petite Tille de quatre à cinq mttle habitants. Les 
Indignes assurent que la partie méridienale est d'une 
beauté remarquable; mais nous ne laix)nnaisscmsqud 
par oui^ire» La protince de Titery était divisée en 21 
Outhans, dont sept entourent Médéab en se déployant 
en éventail, du centre à la circonférence; les autres 
s'étendait dan^ différentes directions, en s'appuj^aiil 
sur les premiers. Le plus puissant est celui de Diza , 
qui toudie à la province de Constantine : il a 94 can^ 
tons , et avait ordinairement pour Kaèd un des fils d» 
Uey de Titery* 

Le gouvernement du Bey de Titery était un reflet de 
celui de Dey , et ses moyens d'action sur tes Arabes 
étaient les mêmes. II avait à sa disposition deux colo- 
nies militaires qui présentai^it un effectif de 1,300 
cavaliers. C'étaient les Habides et les Douén^ qtd avaient 
la même origine et la même organisatimi que les Z6- 
mouls de la province dfÂlger. Hs habitaient, et habîtesit 
encore , les environs de Bourakiah , espèce de fort ou 
de maisou carrée située à une journée de marche au 
sud de Médéah. 

On a beaucoup exagéré la pauvreté de la province 
^ de Titery. Shaler lui-même, dans son estimable ouvrage 
sur Alger, ne porte qu'à 4,000 dollars (20,640 fr.) les 
revenus de cette contrée. Un état qui a éùk trouvé dana 
les papiers du Bey, élève cependant à 45,691 boudjoùs 
(65,367 fr. 26 c.) les contributions de Titery. Les tribus 
du dés^t payait en outre au Bey près de 100,000 fr. 
pour avoir le droit de commerce avec Médéah. 
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Le corps d'armée destiné à marcher sur cette pro- 
vince était comjposé de trois brigades , commandées 
par les maréchaux-de-camp Achard, Munck d'Uzer et 
Hurel. Ces 3 brigades étaient formées chacune de quatre 
bataillons tirés de divers régiments : Ceux de la 1"* 
brigade, avaient été fournis par les 14«, 37«, 20« et 28« 
de Hgne ; ceux de la 2«, i>ar les 6«^, 23«, 16« et 29« de ligne ; 
ceux de la 3®, pat les 17«, 30«, 34« et 36« de ligue. Ces 
^ brigades formèrent une division sous le commande- 
ment du lieutenant-général Boyer. Il y avait, de plus , 
uncf réserve composée d'mi bataillon du'21« de ligne ^ 
du bataillon de Zouaves et des chasseurs d'Afrique , 
une batterie de campagne, une batterie de montagne, 
et une compagnie du génie. 

Cette petite armée, présentant un efifectif de 7,000 
combattants, bivouaqua à Bouffârick le 17 novembre. 
Une pluie continuelle ayant empêché de faire la soupe 
depuis le moment de l'arrivée jusqu'au tnatin , on ne 
repartit de ce point que vers le milieu de la journée 
du 18', et l'on se dirigea sur Bélida. A ime lieue en avant 
de cette ville, l'armée rencontra une assez forte troupe 
de cavidiers arabes dont les intentions paraissaient 
hostiles. Le général en chef envoya vers eux un jeune 
^^enégat Italien , nommé Joseph , appelé à jouer plus 
tard un rôle remarquable , et fit arrêter la colonne. Ce 
jeune homtoe revint bientôt avec celui qui paraissait 
le chef de la troupe ; c'était un Arabe de bonne mine ^ 
au regard assuré , au maintien fier et imposant. Le 
général en chef lui ayant fait connaître son intaition 
d'aller coucher ce jour4à même à Belida ,11 lui répon- 
dit avec beaucoup de hauteur de n'en rien faire , p^rce 
qu'il avait, lui, celle de s'y opposer. A cette réponse,, 
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le général ordonna au parlementaire de se retirer, et 
mit siir-le<;hamp la ccdonne en marche. 

Les Arabes commenoèrent aussitôt un feU assez 
nourri ; la brigade Achard , qui était en tête, les poussa 
facilement deyant elle, et quelques obus eurent bientôt 
mis le désordre dans leurs rangs. Vers la chute du jour, 
le général Adiard se prés^ita déy$uit Bélida, dont les 
portes étaient fermées; il se préparait à les abattre à 
coup de canon , lorsqu'elles furent, ouTertés par un 
officier et quelques voltigeurs qui escaladèrent les 
murs. La ville était déserte , le plus grand nombre des 
habitants ayant fui dans les montagnes. 

Pendant que la brigade Achard marchait sur Bélida 
par la route , la brigade Munck d'tizer se jetait à droite 
pour .y arriver à travers champs , mais tout était fini 
lorsqu'elle y parvint. Quelques Kballes continuèrent 
çep^idant à timiller , des hauteurs où ils s'étaient refu^ 
giés ; on envoya contre eux quelques compagnies qui 
les en débusquèrent, et qui s'y établirent. 

La brigade Achard forma son bivouac en avant de 
Bélida, où l'on ne laissa que des postes; la 2^ et la 3« 
^ brigade bivouaquerait en arrière , mais à peu de dis- 
tance des portes. La brigade. ^rel n'arriva que fort 
tard à sa position , ainsi que les bagages et le bataillon 
du âl« de ligne qui marchait à la queue pour les cou^ 
vrir.. Deux marchands de la . suite de l'armée, étant 
restés un peu en arrière , eurent la lêie tranchée par 
les Arabes. 

Nous n'eûmes, dànsta journée du 18, que 30 hommes 
" mis hors de combat. 

L'armée, s'arrêta à.Bélida toute la journée 'du 19. 
L'intention du général en chef étant d'y laissa une 
garnison, pendant qu'il se porterait en avant, cette 
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journée fut emptyée aux/préps^atifo néoessaôreft à sôfi 
établissement; on répara aussi ^ à la bâte, les eondmts 
d'eau <{ue Feonemi avait brisés en plusieurs endroits. 
Le voéme jour, 4es . Arabes se pressèrent dans la 
plaine, detant le front de la brigade Achard; les 
Kballe$ vinrent tirailler sur son flanc gauebe , en restaM 
sur las pentes du petit Atlas, dont le pied touche la 
yUIe. Une chai^ de cavalerie dispersa les premiers 
sans qu'on put en atteindre un seul« Les seoùnidb furent 
chassés dans la montagne, par les bataillons du 20e et 
dtt 37« de lignei L'ordre fui donné de tout détruire , 
et de tout incendier dans cette direction, où se troiF 
y^n% les plus beaux jardins du pays. En ville on fusil- 
bit, presque sous les yeux du général en chef ^ tout « 
qui était pris les arm^ à la paain. Cette boudierie , 
présidée par le grand prévôt^ dura si long-temps , qu'à 
la &i , les soldats ne s'y prêtaient plus qu'avec une 
répugnance visible. Legépéral Clauzei crut, sans doute, 
intimider les Arabes par ces actes de rigueur qui n'é^ 
talent cependant pas dans ses habitudes; n^is il se 
préparait de sanglantes représailles. 

Plusieurs habitants de Bélida , hommes, femmes et « 
enflants ^ s'étaient i#irés dans une des premières 
goi^s de l'Atlas. On leur envoya un parlementaire ^ 
pour leur dire de regagner leurs demeures ♦ et qu^en 
n'en voulait^ qu'aux hommes mariés. Lsi^ phiparl se 
lencfirent j potir leur noalbeur , à cette invitatîoii. 

Le 21 l'armée se remit en marche , en longeant le 
l»evi de l'Atlas. On laissa à Bélida le bataillon du 
34^, celui du 36« et 2 pièces de canon, sous le covfr- 
mandement du coloodi RùUière, officier très femae et 
très capable. 

VerslemilicH de ta journée, yarmée parvint à l'mir 
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trée dç \^&msà% où te cbemm ée Uééhk oomm la 

montagne. Il y a à cet aidroit une belle ferme ap- 
pelée HawÊeh'Çhaoufih'Bl'Mixmma^ Un Marabout de 
Mowala y noitiiBé Sidi-Mobainmed^-B^i^ekîr, vint »'y 
présenter au général en <^i^, avec dnq Gbeik9 dee 
tribus Yoî^ixies y qui font partie de TOuthau Bl*-S^« 
U déclara que ^^a intentioa était de yÎTre ea b<Hiae 
iatettigeace , avec les Français , ^ que les gem^ de 
Mou2a|a ne a^HAgei^i^at nullement a îiMiuiét^ uotre 
marche; il daoaauda , ai cooftéqucsioe^ que leurs per- 
sopues et leurs profurîétés ftisseut épargnées , ce qui 
fut accordé, comme* on le pense bien. Gepwdaot- 
quelques personnes trouYèr^Eit que le général esx ^et 
ne reçut pas cet homme d'uee manière eouT^aiabte s 
m gÀQéral 9 nou/» sommes trop disposés à ne voir que 
de, misérables sauvages dans ces Arabes, qui tî^MnaAt 
«ptre leurs mains l'avenir da pays , et sans le concours 
desquels nous ne pourrons jainaia rîeu fajuee en 
Afrique. 

L^armée Invouaqua auprès de HaoucbMousala : la 
brigade Àcbard alla s'établira trois quarts de Uwe w 
avant, sur la route de Médéah. D'après les rensej^^oe- 
ineats fournis par le Marabout, sur la dilâculté des 
chemins (i),on se, détermina à laisser à la ferme i 
sous la garde du balaUlon du ^® 4e ligne, les piècm 
de cwtipagne et toul^% les voîstures, L'artâlafie dQ 

(1) Le général en chef avait juprès de lui un autre Marabout de Milîaiiai^ 
nonUié Hained>-AsgTiigU7-beii-Hained-bcn-inHftouf , qui depuis quelque 
feempA 9?éliiit atfaebé à notre oohs», e« qm nov* ^otmht d'Mse^ boni teMoi^ 
gnements mr Ve pays. 



\ 
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lafiontagnes et les mulets de Mt durent suivre l^ar« 
mée. 

Une proclamation annonça aux troupes que, le 
lendemain , elles franchiraient la première chaîne de 
l'Atlas. Lés soldats se mirent aussitôt à discourir, au^ 
tour des feux de biyouac , sur l'entreprise dans laqudle 
ils se trouvaient engagés. Les plus instruits, faisant un 
appel à leurs souvenirs classiques , racontaient les 
guerres des Romains, et faisaient connaître à leurs 
camarades qu'aucune armée europénne n'avait paru 
dans ces contrées depuis ce jpeuple, auquel on aime 
tant à se comparer, parce qu'aucune nation n'a pu 
l'égaler dans les entreprises qui demandent de* la 
persévérance et de la suite. Ces. conversations de bi- 
vouac sont, en général, très remarquables dans les 
armées françaises. C'est là que se formulent en ex- 
pressions vives et pittoresques des pensées justes et 
profondes, qui ensuite ont cours dans les rangs, et 

- donnent au soldat de notre nation le sentiment et 
rintelligenée des opérations auxquelles on l'^uploie. 
Une seule chose embarrassait un peu les commenta^ 
teurs de la proclamation du général Clauzel : il^ y 
était question , conune dans celle du vainqueur deâ 
Pyramides, d'un certain nombre de siècles qui con-» 
templait l'armée Française; le chiffre variant selon 
les copies , lés uns l'appliquaient à l'Atlas lui-même ^ 
qui certainement porte sur .ses cimes bien des siècles 

^écoulés; d'autres pensaient qu'il s'agissait d'un an- 
tique Tumulus, connu dans le pays sous le nom de 
Kouber-EI'Roumin (Tombeau^ de la Chrétienne), que 
l'on aperçoit de Mouz^a, sur une colline au nord du 
pays des Ha^joutes; enfin, quelques plaidants pré^ 
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tendirent que les siècles qui nous contemplaient n'ié- 
talent aiitres que certains généraux que nous ayait 
envoyés la Jeune-France de Juillet, et qui, arrivés 
au terme d'une carrière fort honorable, sans doute, 
sembaient se survivre à eux-mêmes. Tout cela est 
peu important; cette plaisanterie fait penser que 
l'armée commençait à connaître et à juger les hom- 
mes de l'Empire, quoiqu'à cette époque, ils fussent 
encore entourés d'un certain prestige , que beaucoi^p 
d'entre eux ont le malheur de faire disparaître 
chaque fois qu'ils sont mis en évidence. 

L'armée partit de^Mouzaîa le 21 au point du jour. 
L'Âgha Hamdan, qui l'avait suivie jusque là, fut laissé 
dans cette Ferme, pour observer les mouvements des 
Arabes dans la plaine de Méti^ja; mais, au lieu de 
faire quelques courses. dans les environs, afin de 
découvrir leurs projets , il s'y tint prudemment en- 
fermé , à l'abri de tout danger. Je pense que c'est du 
séjour de cet Âgha, dans ce Haouch , que nous avons 
pris l'habitude de le désigner sous le nom de Ferme 
de l'Âgha , qui n'est point celui qu'on lui donne dans 
lepays^ 

Ainsi que. nous l'avait annoncé le Marabout, que le 
général Glauzel garda près de lui , les gens de Mouzaîa 
nech^chèr^nt point à s'opposer à notre n>arche, ou 
du moins , ceux d'entre eux qui voulaient guerroyer 
étaient allés se joindre aux troupes du Bey de Titery , 
qui nous aittendait au col de Ténia. Nous gravtmes, 
sans beai^coup de peine, les premières pentes de l'Atlas, 
et nous parvînmes sur un plateau élevé, d'où les re- 
gards plongeaient sur toute la plaine de la Méticya. La 
mer se laissait entrevoir dans le lointain, et Ton dé. 

10 
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couyrait', àr l'ouest, le lac A^vUa a l'extréttiîté du terri- 
toire des Hadjjoutes. L'arnaée St halte en cet endroit, 
et rartillerîe de montagne salua le Ténérable Atlas de 
26 coups de canon. 

La colonne s'étant remise en mouvement , marcha 
encore quelque temps sans rencontrer l'ennemi; mais, 
à une heurç^ il se présenta devant la brigade Âchard , 
qui formait t^e de colonne, 'et <;ommença le feu. 
Quelques compagnies du 14«^ du i7« furent lancées 
en tirailleurs, et l'eurent bientôt débusqué d'iuieposi'- 
tion qu'il occupait à gauche de la' route. Il se retira, 
par les crêtes , sur les hauteurs du col déTénia. 

L'aiteée continua à avancer , et se trouva bientôt 
en face de ce col , qui est un passage étix>it , ou plutôt 
une coupure de quelques pieds dominée à droite et 
à gauche par des mamelons coniques et élevés* Qn n'y 
parvient que par un sentier raide et difficile, bordé, 
à droite, par un profoncî précipice, et à gauche, par 
des hauteurs escarpées. En approchant du col, leche^ 
min devient encore plus dangereux; il est taillé dans 
Un sol schisteux et glissant, et court en z^zag, à 
branches rapprochées, sur un plan très incMné. Le 
Bey de Titery avait mis deux mauvaises pièces de ca- 
non en batterie à droite et à gauche de la coupure, 
et ses troupes , dont il est assez difficile d'évaluer le 
nombre, garnissaient toutes les hauteurs. 

Cette formidaMe x>osition ne pouvait être attaquée 
que de front et par la gauche , le ravin de droite étant 
des plus difficiles. En conséquence, le général en 
chef ordonna au général Achard de faire gi'avir à sa 
brigade les hauteurs de gauche, pour gagner le col 
par les crêtes ; la brigade Mundc d'€zer , qui marchait 
après elle , devait continuer à suivre la route. Le gêné- 
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rai Achard, pour éxécutar à la lettre le mouYjSmeaty 
aurait été obligé délaisser la route dégarnie, jusqu!au 
moment de f arrîTée, sur ce point, de la brigade Munck 
d'Uzar ; pour éviter cet inconvénient, il n'envoya que 
trois bataillons sur la gaudie, soUs les ordres du colonel 
Marion , et resta sur la rmite avec un bataillon du 37 «. 
Le ccdoaél Maricm , reiicontra un terrain fortement; 
accidenté , qui lui Ait disputé par les Kbaïles , d^ sorte 
qu'il ne marcha que lentement. Le^énéral d'Ui^er t qui 
serrait sur le bataillon du 31^^ crut même devoir 
envoyer le tmtaillon du 6« pour l'appuyer. Dans ce 
moment, les tambours des bataillons de gauche ayant 
battu la charge pour animer les soldats, qui avaient 4e 
la peine à gravir les pentes escart^ées qui s'offraient sans 
cesse à eux , le général Âchard crut qu'ils étaient ânrir 
vés sur les crêtes, et qu'ils chargeaient l'ennemi à i^ 
baïonnette ; il se lança alors en avant , avec le seul 
bataillon du 37«, dont ime compagnie, envoyée en.ti<- 
railleurs au-delà du ravin- de droite, -avait déjà beau- 
coup souifert ; elle était commandée par le capitaine et 
la Fare , qui fut tué en combattant vaillamment. Le 
bataillon du 37«, ayant à sa tête le généi*al Achard et le 
eommsHidant Dueros, attaqua donc la position de 
front, et le. fit avec la plus grande vigueur; on peut 
dire, qu'il se précipita tête baissée au^evant de la 
mort; car, selon toutes les prévisions, la moitié d^ 
cette brave troupe devait périr avant d'atteindne le 
but; elle perdit, en effet, beaucoup de monde, mms 
moins cepeùdant que l'on ne devait lectoirei. Quelque* 
officiers s'étaient jetés en avant pour indiqua la route. 
M.' 'de Bfacmahon, aide^de-camp du général Achard, 
arriva le premier au Col. 

10. 
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L'ennemi , épou\anté de la- vigueur de cette attaque ^ 
abandonna Isk posiUon san» essayer d'une lutte corps 
à corps. Les bataillons du colonel Marion arriv^èrent 
dans ce mopdait au Col , et saluèrent de leurs accla- 
mations le brave. 37« de ligne. 

Toute l'armée bivouaqua sur les hauteurs enlevées 
à l'ennemi ; la^ brigade Achard se porta cependant un 
peu plus loin , ainsi que la cavalarie. La brigs^de Hurel 
et les bagages arrivèrent fort tard à la position; ils 
avaient été attaqués par quelques tirailleurs. Pendant 
que la brigade Achard était aux prises avec les défen- 
seurs du Col de Ténia. La cavalme fournit une charge 
assez insignifiante sur un terrain désavantageux. 

Notre petite armée eut , dans cette journée glorieuse, 
920 hommes mis hors de combat. Le général Achard, 
en eut l'honneur parmi les officiers-généraux , le brave 
Ducros, parmi les officiers supérieurs, et le jeune 
Macmahon parmi les officiers subalternes. . 

C'est du Col de Ténia que le général Clauzel lança 
cette fameuse proclamation dont le style, un peu océa- 
nique, a paru depuis ridicule. à bien des gens; mais 
elle parut alors fort convenable à des hommes que de 
grandes choses disposaient aux grandes idées, ou, si 
l'on veut , aux grandes expressions. 

Le 22 novembre , dans la matinée , quelques compa- 
gnies allèrent incendier les habitations des gens dé Sou- 
mata qui avaient pris les armes contre nous ; le général 
en chef dédida que la brigade M^unck d'Uzer resterait 
à Ténia pour garderie passage, et le reste de l'armée 
prit à on2e heures la route de Médéah. Ténia est le 
jpoint culminant de l'Atlas dans cette direction } de sorjte 
qu'après l'avoir franchi ^ il ne reste plus qu'à descen- 
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Are. La route, en général , plus large que sur le versant 
septentrionaï,est payée en plusieurs endroits ; le pays, 
à droite et à gauche, est couvert et tr^s boisé. Arrivée 
au pied de la montagne, U brigade Âchard, chassa 
devant die une troupe d'Arabes avec qui elle échangea 
quelques coups de fusil. Le bataillon du 20« de ligne se 
porta à gauche de la route, jiour repousser d'autre» 
Anibés qui paraissaient vouloir faire une attaque de 
flanc; il y eut là un engagement assez vif, dans lequel 
nous perdîmes quelques hommes. Cinq blessés tom-* 
bèreht entre les mains des ennemis, qui, en fuyant sur 
les rochers , nous présentèrent le^rs têtes sanglantes. 

La brigade Achard, combattit jusqu'au-delà d'un 
bois d'oliviers , après lequel le terrain est plus décou^ 
vert. Le général en cbef ordonna à la cavalerie de char^ 
ger : en arrivant sur ce point , nos escadrons s'ébranlè* 
rent ; mais ils rencontrèrent bientôt un ravin qui les 
arrêta tout court : les Arabes n^en continuèrent pas 
moins leur retraite , car ils savaient , par expérience, 
€fue notre infanterie passe partout. 

Depuis le bois d'oliviers jusqu'à Médéah , le ten*ain 
n'offre plus que quelques ondulations ; il est un peu 
incliné sur là droite, et se rattache , dans cette direc^^ 
tion, au bassin de Chélif. De temps à autres, quelques 
cavaliers Arabes s'arrêtaient pour lâcher leurs coups 
de fusils ; mais le gros de leur troupe fuyait vers Mé*r 
déah; lîous vîmes plusieurs fois le marabout Ben- 
Fdkir courir au-devant d'eux , pour les engager à cesr 
série combat. 

A une lieue du bois d'oliviers , un Arabe à pied , trè^ 
pauvremait vêtu, sortit subitement d'up pli de terrain 
oui] était cache, et se présenta à nous, en nous mon- 
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traint une Itatlfe adressée au général eu chef; elle était 
des autorités de Médéah, et contenait la soumission 
de la Tille ; die avait été écrite la veille au soir , c'est-»* 
dire if aussitôt que Ton avait eu à Médéah là nouvelle 
de la défaite du Bey. 

En approehaarit de cette ville, l'armée aitçndit avec 
surprise une forte ftisillade, accompagnée de quel- 
ques coups de eaiïon; c'étaient les gens de IVfédéah qui, 
pour nous donner une preuve de la sincérité de leur 
southission, tiraient sw les Groupes du Bey de Tifcery : 
élËtut-ci.s^eiifuyait, arec son monde, par la route de 
Boui^akiah. 

Médéah s'élèrc sur un plateau incliné du uord^st 
au sud-ouest. Elle est entourée d'un mauvais mur qui, 
du reste , est ime défense sullisainte contre des Arabes; 
auprès des deux eMrées priiâeipales , sont deux petits 
châteaux armés de quelques pièces de canon de &brique 
espagnole , la ville est plus régulièi^ement bâtie «pi'Al- 
ger , et les rues en sont en général plus larges et moins 
tortueuses, Les maisons ont dés ,t€»tures en tuiles 
comme celle du midi dà la France. Le général en chef 
aundevant duquel les autorités de Médéah s'étaient 
rendues, fil son entrée dans cette viUe à la chute cta 
jour , un bataillon y fut établi. La brigade Achard se 
porta en avant dans les environs delà maison de cam- 
pagne du Bey , et la bi^igade Hurel resia à un quart de 
iîeue en arrière. Cette brigade,' eut le lendemaini 23 , 
quelques eotfps âe fusils à édianger contre un gros 
d'Arabes qui cherchaient à se jeter sur ses commuai- 
èatiohsavec la ville. 

Le même jour Mustapha-Bou-Merrag\ ne sachant 
plus où doïiner de la tête , et craignant de tomber 



entre les mains des Arabes du Sahara , aima mieux ^^ 
remettre exktre les nôtres. U se rendit priaonni^ au 
général Clauzel , qui lé fit garder, à vue, mais qui le 

^traita néanmoins avec assez de douoeur; tous les 
Turcs de sa suite, et ceux que Ton trouva dans 
Médéah, furent traités de même. La redditi<H> de Mus- 
tapha-BoU'Mezrag parut avoir mis fin aux hostilités. 

^Ben-Omar n(Hnmé, ainsi que nous Tavôns dit, pour 
le remplacer , fut installé , et le général passa en re- 
vue, à cette occasion, les habitants armés de Mé- 
déah qui formaient une espèce de garde nationale. 
Il fut déeidé.qu'on laisserait les Zouaves et deux ba- 
taillons français à Medéah , dont le colmiel Marion fut 

' nommé commandant. Le général Clauzel avait aussi 
formé le projet d'envoyer te général Munck d'Uzer à 
Miliana 9 et d^établir le général Boyer et sa divisicm à 
Bélida. Mais ce plan, conçu dan^ la joie dç la victoire, 
fut bientôt. £â>ândonné. 

.. Il i^att qu'en partant d'Alger, on n'avait point 
pensé aux frais que devaient entraîner l'établissement 
d'un l^ey et d'une garnison à Médéah, ou qu'on espé- 
rait y trouver un trésor, car on s'était mis en route 
presque sans argent. On fut obligé de puiser dans la 
bourse des offîciers , et même d'emprunter ime somme 
(de 8 à 10,000. fr. à Mustapha-Bou-Mezrag, qui n'en 
avait pas davantage. 

Le 26, dans la matinée, le général en chef quitta 
Médéiah, pour retourner à Alger,, avec les brigades 
Aehatd et Hurel ; il ne s'arrêta que quelques heures à 
-Ténia, et l'aimée alla coucher à Mouzaïa. Nous ne 
trouvâmes sur toute la route, que des démonstrations 
paeificpies de ta part des Kbaïles et des Arabes ; mais , 
dans ce moment même, la ville de Bélida était le 
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théâtre de sanglants érénements. Lorsque l'année en 

approcha, le 27 , elle eut à disperser quèlcpies troupes 
ennemies qui iiaraissaient vouloir s'y introduire, et 
renouTeler un combat qui avait eu lieu la vàlle. ^ 

Le 26 Ben-Zamoun, à la tête d'une nuée de Kbafles, 
était venu attaquer le colonel RuUière dans Bétida. Il 
y pénétra par plusieurs points , et l'on se battit long- 
temps de rue en rue. 11 parait m«ne que lagainison, 
acculée peu à peu sous les voûtes de la porte d'Alger, 
ne présentait plus qu'une masse informe et découra- 
gée , lorsque ce colonel fit sortir par cette porte , dont 
Il était heureusement maître, denxcompagniesd'élite 
qui tournèrent la ville et y rentrCTent par ceHe de 
Médéati. Ces corax>agnies tombant à l'improviste sur 
les dei'rières des assaillans, ceux-ci crurent qu'ils 
avaient affaire au corps d'armée de Médéah ; ils furent 
ctMifîrm^ dans cette erreur, par le Mezzuin de la 
Mosquée prindpale , qui leur cria du haut d'un mi- 
naret , que c'était en effet le général en chef qui arri- 
vait. Aussitôt ils se dispersèrent et dbparurent. Voilà 
l'ensemble de la chose , mais les détails sont encore 
couverts d'un nuage obscur et sanglant. Bélida , lors- 
que le général en chef la traversa le 37 novembre , 
était encombrée de cadavres, dont plusieurs étaient 
ceux de vieillards , de femmes , d'enfants et de Juifs , 
gens tout-à-fait inoffeusifs. Très peu paraissaient avoir 
appartenu à des gens qui eussent eu la volonté' ou le 
pouvoir de se défendre. Après un si grand carnage, 
on ne trouva point , ou presque point d'armes sur les 
vaincus. Celle deruièie tirconslance fit naître d'étran- 
ge»' soupçons dans l'aine du général Clauzel, qui, 
dans son indignation. Hélrit le chef de la gamismi^ 
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d^une épilhèle iàdieuse. L'horreui^ qa'ii qprouTa à la 
Yue des traces sanglantes du sac et du massacre- de 
cette Tille 9 fut partagée par toute la partie de Tarmée 
qui n'avait pas pris paît à ce déplorable éTénement; 
mais la pitié pour les yaincus .fit bientôt place à un 
sentiment contraire , lorsque Ton apprit le massacre 
de 60 canonniws , dirigés imprudemment de la Ferme 
Mouzafa sur Alger , pour aller y chercher des muni- 
tions , diaprés un ordre du général en chef , yenu de 
MédésQi. Ces malheureux ayaient tous péri. On a su 
depuis qu'ils ayaient été attaqués par les cayaliers du 
Meniyia et de FHamald, cantons del'Outhan de Bénir 
Khalil. 

Ces preuves réciproques d'Une fureur ayengle rem 
plirent de tristesse ceux qui croyaient à la possibilité 
d\me ftisicm entre les deux peuples. Un spectacle t(m- 
chant vint uni>eu les consoler. Le général Clauzeî, 
qui avait abandonné le projet d'occuper Bélida, 
quitta cette yille le 28 avec tout le corps d'armée. Les^ 
débris^ de la population, craignant de tomber entre 
les mains des Kbailes^, suivirent nos colonnes; des 
vieillards, des femmes, des enfants, haletants et sou«- 
vent pieds nus, se traînaient pàaiblement derrière 
nos balailkms : c'était un spectacle déchirant. Nos 
soldats, touchés de compassion, se mirent à leur 
prodiguer les soins les phis empressés; les officiars 
mutaient pied à terre pour donner leurs chevaux à 
ces malheureux , écrasés de fatigue. Le soir jCHi bi- 
vouaqua à Sidi-Hàid^ qui est un lieu aride , et nos 
soldats donnèrent le peu d'eau qui était dans leurs 
bidons à ces mêmes ^ifimts que peu^étre leurs 
baïonnettes avaient rendus orphelins. 
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* Le 29 novembre l'ariBée rentra 4^^ ^^ caoUmne^ 
Boents. Le général m chef, pçrofbndémeùt affecité du 
massacre des canonnîers, renonçât, comme nous l'a- 
vons ' dit , à dccuper Bélida , qu'ils regarda , sans doute, 
comme tin point entouré dune population trop hos- 
tile, pour qu'on pût y aventurer une garniàon. Gdie 
de Médéah avait été laissée presque sans vivres et sa»s 
munitions : comme on cmnptait peii siu* les ressour- 
cés du pays , il fallut songer à lui en envoyer ; en consé* 
quenee, le général Boyer repartit d'Alger le 7 décmnbre 
avec 2 brigades et un fort convoi 01 traversa l'Aibs /et 
arriva à Médéah sans avoir tiré un coup de fusil. Ce 
pendant si les KbaSles avaient voulu, ils auraiaiit |>u 
nous foire ^ beaucoup de mal : car dans la dernière 
journée de marche , le plus grand désordre se mit 
dans une de nos brigades , qui em à IHivei^iBrè , pett^ 
'dant toute une nuit, ^atre fÀtlaé et Médéah, par un 
temps affreux. 

La garnison de cette ville apprit avec une joie extrême 
l'arrivée des secfouts quef le général Boy^r lui amenait. 
Cependant , elle avait déjà reçu qudlqttes baitois de 
cartouches qu^on lui avait faifparvenir p^r des Arabes. 
Elle avait eu , pendant trois jours , des attaqués assez 
vives à repousser; ce fut le 27 qu'elles cmnmencèrent. 
L'ennemi se porta en force à la ferme du Bey, où.^se 
trouvaient le bataillon du 28» de ligne et lés Zouaves ^ 
et commença le combat avec assez de réaolutîoti. Il 
Toulut aussi couper les communications arrec la ville, 
mais les habitants et le 20^ de ligne firent. une sortie 
qui le chassa des positions qu'il avait prises dans cette 
direction. Ce mourem^it fut app«:i^ par une sortie 
faite par les troupes qui occupaient la ferme. 
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Le lenâaxiam 28 , les Arabes ret^creiuiaedoènœt , la 
m^e nfôoœuyre ; éUe ne leur réussit pas* mieux que 
la première fois; le combat fut beaucoup plusaif^aroé 
que la veille autour, de, la ferme; les Zouaves seconr 
duisiroït vaillamment; un de leurs capitaines fiât tué. 
lies habitants de Médéah se battirent, comme le jour 
précédent , malgré les efférts dé rcnneiiii peur las. at*- 
tirer à lui. ' 

Le 29^ les attacpies, toiQOurs conduites de la même 
manière,' furent beaucoup moins vives. Le nombre 
de9 assaîHants avait beaucoup diminué. Le 3(^aiu soir^ 
i'ennemi avait aitièrement di^ara. Il laissa 660 morts 
sur le diamp de bataille. Les Arabes et les Kbeflâes qn 
prirait part à ces trois combats appartenaient aux 
Outhans de Bhiga, Hassam, B&^Atep^ Beni-Hassàn, 
Ouzar^a et Aouara. Il y avait a(ussi des Haindes., des 
Bouers, des Jribs^ et des Bèni-Soliman, 

Telles furent les attaques contre Médéah pendant 
notre occupation. Elles furent facitemeni repoussées, 
et cependant on les cite souvent comme une preuve du 
danger qti'il y a à envoyer des ganiisonS' dans l'inté^ 
rieur. At)i'ès ces divers combats il restait, si pe*. de 
munitions de guerre au colonel Marion , qu'il se vit 
obligé d'en refuser aux habitants qui avaient épuisé 
testeurs. ■ 

Cet officier Supérieur dut céder le commandlement 
de Médéah au général Daidion, qui était venu aveele 
général Bèyer pour le remplacer. Là garnison en fitt 
augmentée de deux bataillons , et le général Boyer, 
après être resté trois jours à Médéah^ reprit, avec ce 
qui M restait de troupes, la route d'Alger où il arriva 
saAs accident d*aucune espèce. 
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Cependaiit,<f après les olrdres du^uireraemeiit, Tar- 
mée d'Afrique devait être réduite à 4 régiments. H 
était fortement question , à cette époque , d'une guerre 
européenne, et chacun désirait quitter l'Afrique pour 
aller s'exercer sur un plujs Inîllant théâtre Jt Le général 
Clauzel, qui, eonune nous l'ayons dit, avait déjà or- 
ganisé les Zouaves pour obvier autant qu'il était ett 
lui à la première diminution de l'armée, ordonna 
cette fols la création d'une garde nationale composée 
d'Eur<q»éens et d'indigènes; mais cette mesure reçut à 
peine un commencement d'exécution. Ce ne fut que 
sous-le duc de Ro vigo que fut organisée la garde natio- 
nale algérienne, réduite à des dimensions be^ucouq» 
plus étroites que celles qu'avait conçues te géiiéral 
Cfauzel. L'idée de faire concourir 1^ indigènes à la 
défense commune était heureuse , et n'aurait pas du 
être abandonnée. 

Le général Clâuzel avait aussi ordonné, la forknation 
d'un corps de Zouaves à cheval ou de Spahis , dont le 
commandement fut confié à M. Marey, capitaine d'ar- 
tillerie , qu'un goût très prononcé pour le costume et 
pour les moeurs de l'Orient semblait appeler à cet em- 
jrioi; mais cette troupe n'avait encore facette époque, 
qu'une existence purement nominale. La formation 
d'un autre corps de cavalerie indigène, sous la déno- 
mination déBlamducks, fut résolue. Le jeune Joseph , 
dopt nous avons déjà parlé, fut chargé de l'organiser ; 
il parvint à y attirer beaucoup de jeunes Algériens 
appartenant à des familles honorables ; mais les pro- 
messes qu'on leui^ fit n'ayant pas toujours été remplies, 
ce corps n'eut guère plus de consistance que cdiii de 
de M. Mar^. En général f M. Clauzel concevait tr^ 
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bien lés chosea; il ne pécbait que dans les* moyens 
d'exécution , dont il ne s'occupait pas assez.- 

Le général ep chef ayant reponcé à Foccupation de 
Bélida , voulut cependant que ceMe ville eût un gou* 
vemeur nommé par l'autorité française. Il éleva à ce 
poste le marabout Ben- You^giy|jjdeJ|él^ ; et lui 
donna) avec le titreTIeXalife , non seulem^oit le gou- 
vernement de la ville, mais encore c^ui des tribus des 
environs. Comme ces tribus n'étai^tit pas désignées 
nominativement, et que d'ailleurs, d'a|>rès les habi- 
tudes adminlstraitives du pays, les habitants des cam-- 
pagpes sont peu disposés à reconnaître l'autorité des 
"^gouverneurs des villes, il dut ext résulter^ et il en résulta 
en effet des conflits assez fréquents entre le nouveau 
Calife et I^ Chdks des tribus. 

Les fugitifs de Bélida, voyant qu'une espèce d'auto* 
rite y était rétablie , avaient peu à peu r^agné leurs 
demeures ; et dès le mois de janvier, cette ville sejtrouva 
à peu près repeuplée : mais au mois de février, les 
habitants. s'aperçurent que leur Calife, qui se condui- 
sait assez mal avec eux , les compromettait, en outre, 
avec les tribus voisines, par ses prétentions de com- 
mandeoaent ; ils le chassèrent, et écrivirent au général 
en chef pour en demander un autre. M. Clausel, qui, 
dans ce moment , n'était pas en position de rien entre- 
prendi^, ferma les yeux sur ce que la conduite des gens 
de Bélida avait d'irrégulier , et il leur d(mna un autre 
gouverneur qui fut Mohammed-ben^Cherguy. 

La charge d'Âgha avait été supprimée daos les pre- 
miers jours de janvier. Après. l'expédition de Médéah, 
Hamdan, voulant faire cesser les sarcasmes que luiatti- 
raient de nombreuses preuves de faiblesse qu'il avait 
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domiéeii dans^ ki campagne , djemanda et obtint la per- 
mission d'alter courir le pays ai^ec ses cavaliers. Bans 
cette excursion f il éctiangea , à ce qu'il assure, quel- 
cfues coups de fusil avec les bandes d'insurgés qui se' 
montraient dans la plaine, et il envoya de Bélida , au 
général éa ch^, ime tête , qu'il dit être celle d'un Arabe 
qui avait pris une part active au massacre des $0 c»- 
nonnièrs ; mais je puis assurer que c'était celle du 
Mezzuin de Bélida qui avait contribué, ainsi que nous 
Tavons vu plus haut, à la déEsdte des Kballes, dans 
l'attaque de Ben-Zamoun^fCet honnne , en donnant te 
feux avis qui sauva peût^lre la garnison française , 
n'avait , sans doute, d'autre but que d'éloigné de ses 
foyers le théâtre delà guerre ; mais , cette action dut le 
signaler à l'opinion publique coînme ami des Français. 
Ce fut pour établir son autorité aux dépens de la nôtre 
qu'Hamdan le sacrifia. Il lé fit avec tant d'habileté que 
les Français crurent avoir la tête d'un de leurs eime^ 
mis les plus acharnés. Ce ne fut point cet acte de per- 
fidie, long-temps ignoré, qui perdit l'Àgha; on lui 
reprocha quelques concussions commises dans le cours 
de son voyage , et qni^ pour la plupart, «e bornaient à 
des réquisitions de vivres autorisées par l'usage ; maîd 
comme le général eu chef en était las , il saisit cette 
occasion de s'en débarrasser. Là place (f Agha fut sup- 
primée le 7 janvier. Lé général en chef, ci^aignaM 
qu'Hamdan ne se livrât, après sa disgrâce, à quelques 
intrigues dangereuses, le força de s'éloigner d'Alger , ei 
de se rendre eu France, où il a passé quâques années 
et où il s'est marié. " 

le général Glauzel exila aussi Mohammed-Ben-AnaM, 
Mttphty Hanephy d'Alger, qui lui était signalé comme 
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im homme à craindre, et qui s'était mprudemm^it 
yanté d'exercé sur les Arabes une influence qu'il était 
peut^re bien loin d'ayoir. Il conçut aussi le prpj^ 
d'enToyer en France les fils des meilleurs familles 
maures, dans le double but de leur procurer une édU'f' 
cation européenne, et d'avoir des otages ; mais ayant 
rencontré une répugnance très marquée de la part des 
habitants , il y renonça. Les membres de la municipa^ 
lîté maure, miri^t encore cette circonstance à profit 
pour extorquer de rargent à plusieurs familles , qu'ils 
promirent d'ekempler d'une mesure qui ne reçut pas 
même un commencement d'exécution. Hamdan-ben^ 
Otman-Khodja, qui a publié contre le général Clàuz^ 
un lîbelte difTamatoire, est accusé, par la rumeur pur 
blique, d'avoir arraché, de cette manière, une somme 
considérable à la veuve du célèbre Yahia-Agba. 

Gepaidant, le général Clauzel roulait depuis long- 
temps dans sa tète im projet dc^nt l'exécution devait, 
noixs permettre de conc^itrer tous nos efforts et tous 
nos sacrifices sur la province d'Alger, tout en établis*- 
sànt notre suzeraineté sur les autres parties de la Ré- 
gence. Il consistait à cé^er à des princes de la famille 
régnante de Tunis , les deux Beyliks de Gonstantioe et 
d'Oran , moyenuant line reconnaissance de vassdage^ 
et un tribut annuel garanti par le Bey de Tuiiis. Des 
«ïibassadeurs de ce prince étaient à Alger d^uis 
quelque temps pour tràitar cette afSsiire. Le 15 décem- 
bre, Hadj-Abmed,' Bey de Constantine, fut officiellem^t 
destitué de ses fonctions, et le lendemain, piurut Uia 
arrêté tpifî nommait à sa place Sidi-ltfusta^ha^ frère du 
Bey de Tunis, d'apcès uae cosivéntiM; passée le 1% du 
même mois , le nouveau Bey s'engagea y sous la caiirti<^i 
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de son frère, à pjtyer à la France un million de francs 
par an^ comme contribution de sa province, mais il 
n^était \mr dit par tiuels moyens il se mettrait en pos- 
session de son gOUTemement. Il parait que ce devait 
être par ses seules forces , car le général Qauzel envoya 
seulement à Tunis quelques officiers français pour or- 
ganiser à peu près à l'européenne les troupes qui de- 
vaient marcher sur Constantine. 

Une convention semblable fut passée dans les pre^ 
miers jours de février pour le Beylik d'Oran , qui fut 
cédé à Sidi-Âhmed, autre prince de la maison de Tunis, 
également pour jme somme annuelle d'Un million de 
francs. Ce dernier pouvait au moins entrer sur-le- 
champ en jouissance dé sa capitale, car la ville d'Oran 
était en notre pouvoir. ^ 

L'empereur de Maroc , Abderromann , ayant chm^é 
à s'emparer de Trémecen , le général en chef ^ dans la 
crainte que toute la province ne tombât entre les mains 
de ce voisin puissant, avait résolu d'y envoyer quel- 
ques troupes à l'époque de la campagne de Médéah. Le 
général Damrémont Ait chargé de cette expédition. Il 
partit d'Alger avec le 20« de ligne, le 11 décendure, et 
arriva le 13 du même mois en rade d'Oran.^ Il At occu- 
per le 14, le fort de Mers-el-Kbir , et quelques jours 
après, le fort Saiort-Grégoire. Il resta ensuite peiidant 
un mois dans la plus complète inaction. On lui avait 
envoyé d'Alger, un bataillon du IT^de ligne ; mais, ne 
pensant pas que ce renfort fut nécessaire , il le relivoya 
«1 France. 

Quelques offiders ont eu de la peine à s'expliquer 
pourquoi le général Damrémont ne fit pas occuper 
Oran aussitôt après son arrivée ; ils n'cmt pas réfléchi , 
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sans doute , que ria^ n'était encore décidé à cette épo- 
que sur le sort de cQtte ville; que le nouveau Bey n'é- 
tait i^as encore nommé , et que probablement les ins- 
tructions données par le général en chef, prescrivaiei^t 
d'agir avec prudence ei circonspection, afin de ne pas 
être forcé de préluder par des actes de rigueur à Tins* 
tallation du nouveau gouvernement qu'on destinait à la 
province. Ensuite , on n'avait d'autre but , en parais- 
sant dans ces parages avant que les négociations avec 
Tijuiis eussent arrivées à leur terme, que d'appuyer par 
la, présence de nos troupes les sommations faites à 
l'empereur de Maroc pour l'évacuation de la province 
d'Oran. Voilà sans doute pourquoi le général Damré- 
mont n'occupa que le 4 janvier la ville d'Oran; il prit 
toutes le$ mesures propres à cxupécher l'efhision du 
sang; cependant , entre le fort de Saint-Grégoire et la 
ville, il rencontra quelques Arabes avec qui il eut un 
engagement de peu d'importance* 

Le vieux Bey d'Oran, débarrassé enfin d'une position 
qui lui pesait dçpuis long-temps , s'embarqua , peu de 
jpurs après l'occupation de la ville par les Français, 
sur un navire qui le. conduisit à Alger. Il y resta jus- 
qu'au départdu général Glauzel, après quoi il se retira 
à Al€|xandne ,.et de là à la Mecque, où il est mort.. 

Peu de jours après l'arrivée d'Hassan-Bey à Alger, on 
vit débarquer dans cette ville environ deux c^its 
Tunisiens destinés à former la garde du nouveau B^y 
d'Orian, qui né fut officiellement nommé que le 4 fé- 
vrier ; Us étaient commandés par le Kalifa ou lieute- 
nant de ce prince. Cet officier , aprè$ avoir terminé à 
Alger, lesaflFaires de son p[iaitre , se rembarqua avec sa 
petite troupe , et alla prendre possession d'Oran. Le 

11 
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général DamréQiaQl;9aprè& avoir procédé, à son ite* 
tallation, lui laissa le 21 « de ligne^ conunandé par 
le cohHiel Lefol , et quitta la proyince ou sa mission 
était terminée. 

Pendant que ce génénd était à Oran, le colond d^ 
tat*major Âuvray fut envoyé vers l'Empereur de Ma- 
roc , pour s<Mmner ce prince de respecter le territoire 
alg^ien comme étant une d^>endance de la France. 
M. Auvray ne dépassa pas Tanger, où il fut retenu par 
le gouverneur de la province; cependant la Cour dé 
Maroc, promit d'évacuer la province d'Oran ^ et de ne 
plus se mêler des affaires de la Régence, mais nous 
veiTons plus tard que cet engagement ne fut pas 
respecté. 

Le lieutenant du nouveau Bey d'Orani!ie trouva pas 
cette ville dans un état aussi satisfaisant cpi'fl Favait 
espéré. La plupart des hsdl^itants l'avaiait abandonnée, 
et les Ârat>es de la province étai^oitloin d'être soumis. 
Il parait que le général Clauzel avait dissimulé au 
Tunisien le véritable état des choses, ciur cdm^i ^e 
plaignit d'avoif été trompé. Il avait surtout compté 
sur des magasins bien pourvus, tandis que ceux cpii 
lui furent livrés étaient vides. Les rapports cpi'il en- 
voya à Tunis n'étaient pas de nature à r^idre le 
prince Atmieé très désireux de faire connaissance 
avec sa province : aussi n'y parut-il jamais. Cependant 
un peu de <^me s'y rétablit peu à peu. Quelques ha- 
bitants d'Oran rentrèrent en ville , et quelques tribus 
arabes firent leur soumission. Il est à présumer que 
si Ton avait pris leSh mesures convenables , on serait 
parvenu à fahre reconnaître partout l'autorité du nou- 
veau Bey ; mais le gouvernement français ne parais- 
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sant pas disposé à ratifier les traités de M. Clauzel 
ayee Tuiiîs , ce géaéral n^ s'occupa plus de cette af* 
faire , qu'il désespérait de pouvoir mener à bien. Ce- 
pendant ces traités forment la partie la moins atta- 
quable de l'administration du général Clauzel. Us 
^ient même si avantageux sous le rapport finan- 
cier, qu'il était douteux que les clauses pussent eu 
étne exaotèoiient observées dans les premières années; 
mais quand même la France aurait été obligée (de 
(aire des remisés à ses deux Beys, dans les premiers 
temps dé leur administration , elle aurait .encoi^ ga« 
gné au marché tout ce qu'elle a perdu pour ses éta- 
blissements deBône, d'Oran, de Bougie, d'Ârzew et 
dc: Mostaganem. Sous le rapport politique^ les arran^ 
gements pris par . le général Clauzel n'étaient .pas 
orains sages. Us nous permettaient d'opérer (fireete*- 
ment sur lévceatre de ki Bégence avec tous nés moyens 
d'action, d'y établir un foyar de puissance et decivi* 
lis£|tion, qui devait néeessairement réagir sur les ex? 
trémilés , qu^un état de vasselage allait disposer à 
celui de sujétion, ou si Fon veut de fusion avec la 
rate conquérafnte. 

: La vanité blessée de M. Sébastiani fut la seule 
caiiiia:de la nocHratlfication des traités. Il était alors 
Hintstredes affaires étrangères y et il trouva irèsi mau*" 
vàift4^ eelksHsi eut été conclue sans sa participatioxt. 
B.ii^ te cacha pas au général Clâiizel, qui répondit 
avea raison qu'A ne s'agissait dans tout cela -que de 
4eux nominations de Hëy dans des provinces acquises 
en t droit à la France, ce qui n'était pas du tout du 
rèésort dii lAinistre des affaires ârangères , qu'U savait 
accepté pour' l'exécution des danses financières la 

11. 
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caution du Bey de Tunis, mais qu'en cela encore il 
n'était pas sorti de son réle dé gétiéral en chef de 
l'armée d'Afrique. Malgré l'évidence de ce raisonne* 
ment , le gouyernement n'en persista pas moins à re^ 
garder comme non-ayenus les traités Clauzel. Cepen* 
dant comme ils étaient d'une utilité palpable, il fut 
question pendant quelque temps de les reprendre en 
sous-œuyre , mais on finit par les abandonner tout- 
à-fait. C'est ainsi que la mesquine yanité d'un vieil- 
lard susceptible , rompit un plan habilement conçu, 
et qui eut produit ^'heureux résultats s'il eût été bien 
exécuté. . ' 

Pendant que les événements dont nous venons de 
rendre compte, se succédaient à Oran, le général 
Clauzel se voyait forcé d'abandonner Médéah^ par 
suite de la réduction de l'armée d'Afrique. La garni- 
son de cette ville n'avait pu ou n'avait su s'y créer au- 
cune ressource , et il devenait impossible de la ravi- 
tailler. Ben-Omar était un homme peu capable, et 
surtout peu entreprenant,' qui ne sut rien organiser. 
Le général Clauzel lui avait prescrit dé ne rien chan- 
ger à l'administration existante, et d'agir dans les 
premiers moments comme un véritable B^ tUrc; 
mais il laissa tout dépérir, U ne songea pas même 
à rallier à lui le&Habides et lesDouers^ qui auraient 
pu lui être d'un si grand secours, et que leur habi- 
tude de soutenir le pouvoir devait rendre accessibles 
à «es offres. Toute sa sollicitude administrative se ré- 
duisait à exercer dans l'intérieur de la ville quelque» 
actes de basse juridictiou, et à percevoir des amendes. 
Le général Danlion était hors d'état de le guider ; c'é- 
tait un homme très capable de maintenir la discipline 
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t>arxïii ses troupes , et de prendre quelques' vulgaires 
mesures de couseiTation , mais il ne fallait rien lui 
demander de plus. U est vèritablemékit bien pénible 
d'ayoir presque toujours à blâmer; mais comftient 
justifier un homme qui n'a pas même su établir un 
moulin- dont il avait besoin ^ et. qui se vit obligé de 
diminuer la ration de ses soldats , dans une province 
fiché en céréides^et dans une ville dont les habitants 
étaient aussi bien disposés pour notre cause que Té- 
Iment à cette époque les geviÉ de Médéah (1) ? 

Gommé le général Danlion n*était pas sûr de pou- 
voir traverser TÀtlàs avec sa brigade, le général 
dsmzel envoya^ au-devant de lui, jusqu'au col de 
Ténia , la brigade Adiard, qui le ramena à Alger , où il 
rentra le 4 jaaviet** Ben^-Onuir , qui sentait son im- 
puissance, avak d'abord voulu quitter Médéah avec 
lui; mais les habitants de cette ville, craignant de 
tomber datisrànarchie, firent tant par leurs instances 
qu'ils le retinrent p^rmi eux. Un homme plus habile 
que Ben-Omar aurait su mettre à profit des disposi- 
tions aussi' favoral^les , pour asseoir son autorité sur 
des bases solides ; loin , de là , nous le verrons bientôt 
obligé de renoncer au poste élevé qui lui avait été 



(1) Le ikit suivant ddrinera une idée assez exacte du généfal Danlion. 
Une tribu arabe^, après avoir reçu un Gbéik de la. main de BenOmar , le 
cliassa ignominieusement et se mit en état de rébellion contre, le Bey. Le 
général Danlion partit de Médéah avec une partie de son monde pour aller 
châtier cette tribu; mais s*étant aperçu qu^elle demeurait un peu loin, et 
qu'il serait fatigant d'aller jusqu'à eÙe, il se mit k brûler les cabanes et à 
enlever les troupeaux d^utie tribu voiâne, pensant que Teffet serait le 
nènie. 
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donné par le général Clauzel , et où il avait de si 
belles chances de réusâite. 

Par suite de l'éTacuation de Médéah , les affi^res de 
la province d'Alger se trouvèrent ramenées à peu près 
au même point où le-général Claunlles avait prises; 
nous avions des postes avancés à la Ferme-Modële et 
à la MaisoD-Carrée , au lieu d'élre resserrés entre la 
Vigie et Mustairfia-Paeha. Mais c'était toute l'améliora- 
tion obtenue ; au-delà de ces avant-postes , notre aiito' 
rite était tout aussi méconnue que dans le temps de 
M. deBourmont. Quelques hommes d'ordre et de paix 
se- ralliaient seuls à nos Kalde, par ces habitudes de 
soumission au pouvoir si natur^les aux gens paisi- 
bles ; mais comme ces mêmes hommes ue sont mal- 
heureusement pas les plus.énergiques, l'autorité n'itvaît 
en eux qu'un bien faible appui, tes masses se livraiôit 
avec délice à la joie Ins^uée d'être délivrées de tout 
freiu , même de cdui des lois conservatrices de toute 
société ^ naais bientôt leur» propre excès retop^bèreot 
sur ^les-mèmes, et par ime juste rt ratiomidle'réao* 
tion , elles éiwtmvèrent à leur tour le besoin d'être 
gouvernées. Peu de personnes ont voulu <A»erver celte 
marche des idées parmi les Arabes: elle devi^ cq)^- 
dant rendre bien plus facile la tâche de ceux qui ont 
exercé le pouvoir à Alger. 

Au moment où M., le général Claudel avjùt te moins 
d'action sur les Arabes, il 6t paraître un -arrêté. qiU 
supprimait tous les droits que lés Beys' et les KsUds 
avaient coutume dé p^-cevoir pour leur compte daiis 
certaines éîrcoiislances, et qui leur allouait ai échange 
utl traitement àniiuel. Cet arrêté, qui est du 18 fé^ 
vricr, conservait «^pendant ceux de ces droits qui ,par 
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leur, périodicité pouvaient être considérés comme des 
V impôts 9 mais il réglait qu'ils seraient perçus pour le 
cpmpte du ^Quverneiqeut. Il fut pris «aus^i qudques 
]iie$!ureS)'par rinspectéur des finances p^orl^ percei»- 
tion des contributions ; on décida qu'elle aurait lieu 
p^r douzîèiiie et par meis^; il est inutile de dire que 
tout^ ee& di^osÂtîons n'ont jamais existé i^ue sur le 
papier^ où elles figuraient comme témoignages trom-c 
peurs d'une autorité que nous n'avions pas. 
- Ce fiit à peu près à la même époque que le général 
Ckwfd rét0)[>lit la cbar|^e d'À^a d9Bs 1^ personne de 
M. Mendiri , chef d'escadron de gend«a*marie '<^t grand 
prévôt de. l'armée. On attacha à son service c^uze ca^ 
^iers. indigènes, sous le noja^ de guides. Le grand 
ptnévôt M^3udiri était en perscmnage t^t à fait insigni- 
Sam, qi«i n^^6lt^î^9lttai9 Agba que de nom^ . 

Pendaat iqpie tout ceci se passait à Alger, le gouver- 
uem^it de Fruâiip^e s'^œupaltde trouverun successeur 
à M. Glau^ , à qui U rQ[>r&ohait dp» manières d'agir 
trop i|Mléj>€^autes ^ c'est-àndiref trqp. de ^k^paâitions 
è s^ouer le joug bumittwt des but^eauxi 0n ât eboix 
du^éiiéi^Benhezèpe;4|iii aîvaitcammandéuua divi- 
sion peudaut la- eampisigu^.' Ce nou^^eau géi^éraJi »e 
devait av^ <pjie I^ titre «ao^este d^&içinniKfaudant de 
)a divisiou d^4)0cU9alîoii d'Afrique. U arriva à AJtget 
le 39 Sénn^Ti ^ legméml Glaitzel e^ partit J^ l^ode- 
main , après av^Hr^anaioacé fw la^^oie *die l'didre du 
jour, quel'armée d'Afrique cessait d'exister sous cette 
dénomination , et qu'elle devait prendre celle de divi- 
sion d'occupation. 

M. le général Clauzel , quels que soient les torts qu'on 
lui ait reprochés, laissa beaucoup de regrets en Afri- 
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que. H désirait le bien du pays et croyait en son a^enir^ 
L'artnée, qu'il commença par calomnier, mais à qui il 
rendit justice ensuite , trouva en lui un zélé défenseur. 
11 prit l'initiative des récompenses qu'elle avait mé- 
ritées , et lorsque le ministre de la guerre vôuhit atta- 
(pier la validité de ses nominations, il soutint ayec ime 
noble fermeté les droits acquis par un des plus beaux 
faits d'armes de l'époque. La population européenne 
qui commençait à s'agglomérer à Alger, eut ea M. €lau- 
sel un homme qui comprit en graade pârde ses be. 
soins , et qui évita de l'humilier en pure parte , comme 
on l'a fait trop souvent depuis. 

Cette population s'élevait , au moment du départ du 
général Clauzel, à 3,000 individus de tout sexe et de 
toutes nations, qui , poussés par le besoin d'augmenter 
leur bien-être, ou d'échapper à de fâcheut: souvenirs, 
s'étaiaot rués sur l'Afrique. Mais est-ce avecdes hommes 
à position toute faite que Pon peut espérar de peupler 
une colonie? Parmi ces indiyidus, beaucoup se li- 
vraient au commerce, très peu à l'agricolture ; la 
Ferme-Modèle et deux ou trois cultures particulières 
étaient alors à peu près le seul établissement; agricole 
français. ^ revanche, il s'élevait de toutes parts des 
maisons de commerce et des magasms ; on trouvait 
à Alger, dès le mois de janvier 1831 , à satisfaire à peu 
près tous les betoins de la vie eurfq[>éeime. Mais il n'y 
avait pas encore de création , car commercer n'est pas 
produire. 




*■ ■ ■ • ■ '■ ' ■-■ ' ' ■ "^ 



LIVRE Vil. 



Arrivée du général Berthezène. — Marcbe géoérale de son admiiiistratloo. 
— M. BÔndurand intendant en chef du corps d'occupation et de la Ré- 
gence. — Aperçu des actes de Tadministration militaire. — Établissement 
du droit d^enregistrcment — Acquisitions des Européens à Alger. — Es- 
sais de culture» -^ABàlyw de divers actes administratift. I 



Le général BerUiezène , que le nntitôtêre doûnait 
pour successif au général Clauzd, ayail, comme nous 
l'avons TU , commandé une division d^ns l'armée d'A- 
frique pendant la campagne de 1830. Du reste, rien ne 
le recommandait au chmx du gouyemement, si ce 
n'est la conviction de trouver en lui plus de soumis- 
sion que dans le vainqueur de FÂUas. 

Le corps d'occupation^dont le général venait prendre 
le conamandement, était formé du ré^te d^ l'armée 
d'Afiique, dpnt phisieors régiments avai^if successi- 
vement été renvoyés en France , et des corpi» de nou- 
velle création. Il compreiiaît le 16«, 90«, 21«, 38« et 30« 
de ligne, les Zouaves, les éhasseurs algériens et 2 
escadrons du 12*^ de chasseurs, plus un certain nombre 
de batteries d'artillerie et de compagnies du génie. Il 
y avait en outre une masse asseis informe de vcrion- 
taires parisiens qqi s'accl*oissait chaque jour. Elle se 
cœnposait d'hommes dont i^usieurs avaient pris une 
part active à la révolution de juillet, et dont le nou* 
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maJOT êonstate qu'à diverses époques ^ surtout à cdies 
du reuoui^ellement des généraux , des i^éclamations , 
je pourrai même dire des reproches très graves , ont 
été adressés à l'intendance à cet égard. Les soldats , 
accoutuinés à juger trop légèrement peut-être ceux qui 
, sont chargés de les nourrir, ont pu d'après cela, accuser 
ceitains membres de radministration d'une complai- 
sance intéressée enirers les fournisseurs. 

Les marchés pour la viande se passent sur tes lieux. 
Le mode de cette fourniture a scmvent varié. Tantôt 
.elle s'est faite par entreprise j et tantôt par régie. 
Dq^uis long-temps ce sont les comptables eux-mêmes 
qui foumiss^t, moyennant un aboiinén;ient réglé sur 
les mercuriales , et dont toutes les clauses sont à leur 
avantage : c'est ici que se décèle toute l'incurie de^l'in- 
tendance; ayisuit à poiflrvoir aux besoins d'une con- 
smnmatîotï considérable et fixe • elle devrait avoir un 
troupeau calculé sûr ces besoins, troupeau qui necou- 
tarait rien à nourrir, car te domaine possède de vastes 
pâturages à peu dç distance d'Alger, sur les bords de 
l'Arcath et du Hamise; ou aurait .pu même trouver 
des terrains vagues à très peu de frais , beaucoup plus 
près encore de la ville. Ce troupeau , bien conduit , se 
multiplierait de lui*-méme, et fournirait à l'armée de 
la bonne viande, moins. coûteuse que la mauvaise 
qu'on lui distribue depuis quatre ans. Au lieu de cela , 
cliaque comptal>le a auprès de lui qudques bêtes éti- 
ques qu'il ne nourrit pas, et qu'il fait abattre quelques 
heures avant le momait où elles devraient mourir 
d'inanition. L'œil est attristé à ta vue de ces squelettes 
/ambulants qui se traînent autour des demeures de 
noi» comptables , et que l'on destiné à la nourriture de 



UVABVU. 173 

nos soldats^ Un général a ayoué en tes Toyanl que 
l'existeiice de ees oBolires detroupeaux administratifs 
suffirait, eu bonne règle , pour mqtiyer la destitution 
d'un intendant* ViaàM ce n'est encore riai : nos bou-' 
chérie» militaires sont si mal approvisionnées , ménûife 
de jnauTaise viande , par les moyens employés par 
Tadministration, qu'à la no^Hndre baisse dans les ar- 
riTàges des Arabes ^ on est oUigé'de diminuer la ration, 
et qu'il est même arrivé qudquefois que la yiande^à 
complètement manqué. • 

Les comptables, qui oi^t un intérêt personnel à 
acheter bon marché,. ne se pourvoient que de mau-' 
yaises béte& quelquefois malades., ou de bétes Tolées^ 
qu'ils ont par cria mén% à bon acompte f de swte que 
notre adminiMralion militaire, non contente>de mal 
nourrir nos soldatsf, donne des primes d'encourage- 
ment pour le Yol au3^ iterabes. eux-mêmes. Le.cbrf du 
bureau arabe, pour ayoir soutenu ayec chaleur les 
drmts de propriétaires indigènes et européens, qui 
avaient reconnu du bétail à eux appartensmt dans le 
troupeau d'un comptable, s'est vu ifaocusé L'été dierni^ 
par l'adminiàfaration de nuire à l'a|>pPOvi^onâènienl> 
de Farmée , parce qWil voulaîl; que.ce bétail fût cendu. 
Voilà donc une adininistratipn qui avoue que Jerecè- 
lément est mis par elle au nombre des moyens em- 
ployés pour nourrir l'armée dans un pays où^nâus 
avons en prétention d'mtroduire la dirilisation , et de 
faire cesser le brigandage. 

Dans tout cela, L'administratibn militaire n'est pa^ 
seule coupaUe. Les généraux en dief auraiœt du sana 
doute'^'oecupër euxHgQémesides besoîiK de l'armée et 
des moyens de les aatisbâreiilest mémeévîdeat que, 
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sans leur parlieipsitioii , VéUhlàs^emeat d^un trèiipesfti 
général, d'un yéfitable troupeat:ti ayec croit et produit, 
comme en avait le gouvememeat du dey , était i'mpos* 
sîUe ; mais enfin il était du devoir de l'intendant en 
diief de prendre l'initiative de k proposition, et je ré- 
pugne à, croire que tes secours militaires eussent inan-* 
que à un établissement trtite. Mais loin delà, radmi** 
nistcation parait ne s'être jamais donné la peine d-é-« 
tudier I^ ressources du pays, et même elle n'a pas su 
tirer parti de celles que l'autorité militaire lui a mises 
entre les mains; j'en citerai par exemple les foins fau- 
chés sous le général Voirol, dans les vastes prairies du 
Hamise. Nous verrons dans le ^volume suivant que 
o^te opératiqn ne'ftit pas aussi -avânlageuie qi^félle 
aurait dû r<étre , et cela par la faute de radnunistration 
militait £n somm^, cette, administration^ diontf le 
dief a^été pendant quelqné.temps à la tête de l'adoni-^ 
aidtratiôn ci vile , n'a su ni produire une botte de foîa^ 
in feirenattiB un veau. Ajoutez à cda qu'elle a toujuRO» 
élé embarrassée pour les 'mK>yeiis de transpo0t . dans 
tous les mouv^m^its de troiqie; qu'elle n'a jamais sn 
oi^aiûser les moîndnès cowois auxiliaires^ dans un 
pays où la plus pauvre famille a une mule ou. un ch»t 
meau ,^et<pi'enfiii«lle est^uâe des priBcq>ales causea de 
eet étatde^pétiîécation quloloiie l'armée sur le uuosif 
d'Alger dq)|û$ cinq ans. ' ^ ^ ^ - . . 

Pàrmilës actes de M. fimi^inrand^il'èafst ua.qui 
mérite les plus grands éloges , c'est l'établissemaait d\m 
hôpifsd éf instruction à^Alger. Les èom^ on ^ sont ftdts 
parades offiôiers de^nté de l'armée , parmi Içsqueis^se 
trouvent des hoôMnes d'iim profond savoir; Je eiterai, 
enftfe imtres,4e savant tipérateor Baudeùs, quiyqooiqiiè 
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foc( jeime, ^'est déjà acquit uiléréputaiion européenne. 
Ce célèbre chirurgien , passionné pour les entreprises 
utttes ^ comme tous Jes honnnes <lont le mérite sort des 
bornes communes , a puissamment coâtribué à l'éta- 
Missement de Fhôpîtàl d'instruction. M. Bondurand, 
qui en faisait le plus grand cas , entra parfeftc^oieïit 
dan& ses tue^, et aplanit toutes les- difficultés < airec 
une hauteur de me et une persé?éranoe que l'on au^ 
rait ainaé à luitoir déployer dans toutes les autres 
branches de radministration; éar,jele répète, if. Bcm^ 
dursMsid était un de ces hommes que l'on désirerail 
pouvoir louer en tout. 

M. le général Berthez^e était hoi*s d'état de dcmner 
à ^administration miHtaire l'impulsion qu'elle ne 
pouvait recetoîr de son chef direct. H en ftit de même 
de l'état ciTîl , et ici la molles^ du^j^néml eW dief ^ 
résultat naturel de son indtfféfi^ée pour tout ce^qui nu 
se rapportsdt pas esdusimement à lai , était augmen^ 
de ce qu'une extrême méfiance de lui-même avttit mi^ 
dafts- son àme de circonspection etâ'incertitude.'Qucîâ- 
que l'ouvrage qpi'it â publié récemment, sanë^-^^oir 
rien tie bien ranarquaUe , ait néanmoins feit déeoii^ 
Trir en lui pïus de conBaissaâces>qu^im ne Md eu su]^ 
posait, il était peu ea état detf aitar dés que»ticttxs ad'^ 
minislratîTeB d'ua ordref élêté. iHemt doue éCrê fË^ 
eiten^nt réduit 1^ sileiM^e pafioeui épie leur poittiou 
avait familiarisés â^inecte pUraséotogi&adinkii^t^f é^et 
prendre enfin l'habitude dekèor^der siins'diécfMèâoiî'^ 
mais non sans rancune; car l'homme élevé en digùité 
pfiurdonne 4àSSi^ilmà(saalk^^m;<(o^ 60u- 

yen% danS'lâ dwe néccsiité à^^aMnaev son insj^^epikièe 
intellectuelle. Je louche ici{ une thatîèi'e'dëlifiatisi^diii^ 
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lùSL positkm; mais enfin je me suis oonsacs'é àja 
Yérité. 

Il est deux ^cueils jiuxquels iios géniaux échappe* 
ront diffieilement. Quek flue soient Téclat de leurs vies 
passées et le mérite de leurs services , bien peu d'entre 
eux ont la généralité de coniiaissances,. et l'amour du 
travail Béçe^SiairespcHArdpnnçr à la machine adminis* 
trative une impulsion farme et en même temps régu- 
lière. Ou ils ne tiendront aucun coinpte des cd^serva* 
tipns ni des avis de leurs chefs de service , et alors ils 
agiront avec igooranoe et brutalité ; ou ils les laisse* 
ront opérer sans contrôle , chacun dans la sphère de 
sa /spécialité) et alprs .il y auiha défaut d'ensemble , et 
tiraillement dws les actes adiidnistratifs. Chaque chef 
de service ne voit et ne doit voir que sa spédalité* Les 
coosi4éi^Uoiis{Ntises en ddiors du cercle dans lequel 
il se meut) n'en sont pas pour lui ; de- sorte que s'il 
n'existe pas au scuximet de la hiérarchie adminisUra- 
ti?feiQi.lKOimfie capable de tenir dans ses mains tous 
les fils sHQS les coitfondre, il n'y a ni direotionf ni but 
commun. L'administjratibn des finances ne prend à 
tàfAi<è que d'augmenter les recettes, sans conisidérer si 
des mesures trop .fiscales ne nuisent pas à la prospé- 
rité du pays. Celle deà travaux publics ne voit que les 
constcucticms qui pënvènt flatter l'amourrpropre de 
ses membres sous le report de l'art ^ et ne s'enquîert 
psis^i dêscoûstructioi»» moins coûteuses etpLus focales 
neooftviendraieiH pas mieuiL à l'actualité ; et ainsi du 
rf»te, > , '• 

• Ce que nous vtaatûkis de dire de nés généraux .peut 
s'an[>Ufiier9 par raidogieyà besnicoup d^hompies poli- 
tûpieside Ifordre* civil ^ car nous n'avoAS guère en 
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France ctue des spécialités. Les hommes à coimais- 
sauces générales sont extrêmement rares. G^endant 
il est évident qu'on aurait plus de chances de trouver 
dans la'<îlasse civile un bon gouverneur d- Alger que 
chez les militaires , puisqu'ici le chovsL ne peut porter 
que spr les quatre-vingts indivadualités de maréchaux 
et de lieutenants-généraux , dont les uns sont usés par 
l'âge, et dont les autres appartiennent à une généra* 
tion à laquelle les bienfaits de la haute instruction ont 
complètement manqué. 

Je prie le lecteur d'être persuadé que je ne cherche 
aucune allusion offensante pour qui que ce soit. J'a^ 
vouerai même voloatiers qu'il existe qudques excep- 
tions à la règle générale, mais avouons aussi que danâ 
un. siècle de crises comme le nôtre , où chaque période 
de quinze ans amène des idées et des besoins nou" 
veaux , les hommes d'une époque devraient disparaître 
avec elle, et ne pas attendre que le public leur ap* 
prenne d'une manière déso>bligeante qu'ils sont restés 
trop long-temps sur le théâtre. La patrie , reconnais^ 
santé pour quelques anciens services, les inscrirait 
sans ti^op d'examen sur les fastes de s^ gloire , tandis 
qu'en s'obstinant à rester en scène, ils s'exposent à ce 
qu'après avoir reconnu ce qu!ils éont dans le mo- 
ment, on ne vienne à examiner avec trop de Curiosité 
ce qu'ils ont été autrefois. 

M. Berthezène était arrivé avec des préventions plus 
ou moins fondées contre la plupart des fonctionnaires 
qu'avait employés son prédécesseur. C'est ce que nous 
avons vu en Afrique à chaque changement de général 
en chef. Le dernier venu s'est toujours imaginé que les 
foutes qui lui avaient été signalées, ou qu'il avait dé- 

12 
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couYertes lui-même, tenaioit exclusivement au per^ 
sonnel . administratif, et qu'en changeant qudques 
employés, tout serait dit. Cependant , si un fonction- 
naii'e s'égare, il vaut mieux le remettre dans la b<mne 
voie, que de le remplacer par un homme nouveau, 
qui, dans un pays d'étude et d'essai comme celui-ci , 
aura son éducation de localité à faire ; ce qui n'est pas 
peu de chose; il est vrai que pour mettre un homiùe 
sur la voie, il faudrait savoir soi-même où l'on veut 
aller. 

Parmi ceux à qui le général Berthezène em voulait 
le plus, était M. Fougeroux, inspecteur des finances, 
avec lequel il eut d'assez vives altercations. Ce fonc- 
tionnaire était un p^àonnage trop pénétré de son 
importance, et qui mit plusieurs fois à l'épreuve la 
patience du général en chef. Celui-ci obtint son rappel. 
M. Williaume le remplaça comme inspecteur des fi- 
nances et comme membre du comité du gouverne- 
ment, qui prit le !«' juUi la qualification dé commis;- 
sion administrative ; M. le sous-intendant militaire de 
GuiîToie en était le secrétaire depuis quelques mois. 
U avait reinplacé M. Caze. 

M. Girardin , directeur du domaine , étant rentré 
en France par congé , M. le contrôleur Bernadot prit 
le service par intérim. 

M. Rolland de Bussy quitta les fonctions de com^ 
missaire général de police. Elles- furent données au 
grand prévôt Mandiri, déjà Agha des Arabes, et dont 
les débiles épaules se trouvèrent ainsi diargées d'uç 
triple fardeau. , 

Tous ce$ arrangements térooinés , chaque chef de 
service se mit à faire de l'administration i>0ur' son 
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compte, sans trop s'embarrasser de l'ensemble. Les 
projets d'arrêtés étaient somnis pour la forme au 
général en chef, et la machine allait comme elle poii* 
vait. 

Cependant comme il faut bien avoir ail moins une 
idée à soi quand on est censé gouverneur , ne serait- 
ce que xnmr l'acquit de sa conscience, M. le général 
Berthezène avait celle de se rendre agréable aux Indi* 
gènes; projet très louable, sans doute, mais qui ne fut 
pas toujours appliqué avec beaucoup de discernement. 
Les effets de sa bienveiUance pour la population musul- 
mane , se concentrèrent sur quelques Maures intri- 
gants tels que Bouderbah et sa coterie. Cet homme 
adroit et insinuant se fit adjuger, à lui ou aux siens, 
la ferme du mardié au blé (la Racheba), celle dé 
presque tous les autres marchés où se perçoivent 
des droits, et tous les F^nduks (Caravansérails). 11 
commença alors à jouer un rôle important parmi les 
Musulmans, qui jusqu'alors l'avaient méprisé , comme 
un honune isans moralité , dont le nom avait plus 
d'une fois reteiLti devant les tribunaux. 11 paraîtrait que 
ce fut à cette époque que les notabilités maures d'Al- 
ger se mbent a rêver une restauration musulmane 
faite à leur profit. Il y a même lieu de croire que des 
comiBJUHaiealtions semi-ofBcielles , venues de très haut, 
leur fit>ent penser que la dbose était possible , et que 
la France elle-même , fatiguée de sa conquête, y 
donnevait les mains. 

Le 24 mai, M. le général Bertheiène décréta qu'ime 
première, indemnité, équivalente à 6 mois de loyer , 
serait payée aux propriétaires dépossédés pour cause 
d'utilité publique. Ces! .tout .ce qu'ont reçu jusqu'ici 
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les malheureux Indigènes dépouillés par Tadmistra^ 
tion française. Depuis cette époque, la masse de ces 
infortunés s'est prodigieusement accrue, et les indem- 
nités qui leur sont dues s'élèvent au moins dans ce 
moment à 120,000 fr. de rente. On conçoit t6ut ce 
qu'une pareille somme enlevée annuellement à quel-* 
ques centaines dç familles, peu aisées pour la plu- 
part , a dû y laisser en échange de misère et de dé- 
sespoir. Cependant personne n'a voulu pénétrer dans 
le secret de tant de douleurs. De pauvres enfants 
tendent la main , au coin des rues, aux humiliants se- 
cours de l'aumône; de malheureuses filles, destinées 
naguère à la chasteté d'un nœud conjugal, sont livrées 
parla faim à la prostitution, et personne ne s'enquiert 
de la cause de ces misères. Point de lannes pour le mal- 
heur obscur qui n'a pas de quoi payer des articles de 
journal , et qui ne peut venir dans un salqn faire en- 
tendre ses plaintes entre une contredanse et un écarté. 
Les commissaires que le gouvernement nous envoya en 
1833, pour examiner la situation du pays f se sont aper- 
çus cependant qu'il y avait des injustices à réparer. L'un 
d'eux a nommé à la tribune nationale une victime 
de notre administration; mais quelle était cette vic- 
time? Un Européen «qui, apcès avoir acheté pour 
800 fr. de rente une vaste ferme dans les environs 
d'Alger, s'est vu dépouiller de ses bâtiments que 
l'on -fut forcé de lui prendre pour loger une partie 
de notre cavalerie , mais dont on lui paye 2,000 flr. de 
loyer.' Voilà l'horrible infortune qui émut la philan- 
tropie de l'orateur dont nous venons de parler. Cepen* 
dànt , en pliant dans leà bals et dans les soirées , où il 
puisait ses observations , cet orateur i)buvàit voir à la 
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porte des hôlds où il entrait des douzaines d'enfants 
à qui notre civilisation n'a encore donné , en échange 
de la boutique ou de Fatelier de leurs pères ^ que la 
sellette du décrotteur. 

C'est au gouvernement lui-même, à la Finance, re- 
présentée par ses Chambres, que doit s^adresser le 
reproche dé dureté et de mauvaise foi envers les indi- 
gènes dépossédés. Nous avons vu que le général Clau- 
zel avak décrété qtie les immeubles du domaine ser- 
viraient de gage à leurs créances; mais quelques com- 
mis du Ministre de la guerre, qui avaient étudié l'art 
de gouverner Alger daiis les Institutes administratives de 
M. de Gérente et dans le Bulletin des 1<hs, trouvèrent 
que cette manière de procéder sortait dçs règles com- 
munes, ce- qui était vrai, et qu'il n*y avait aucun 
rapport entre les propriétés du domaine et les créances 
sur l'État, ce qui, dans l'espèce , était faux. Car voici 
la que^icNi réduite à sa plus simple expression : le 
Çouvememait français s'impatronise à Alger, mais il 
ne connaît encore que vaguement ce qui lui appar-^ 
tient comme propriétaire; or, dans cet état de choses, 
des motifs plus ou >moifas fondés d'utUité publique 
exigent la démolition d'une maison : cette maison se 
trouve appartenir au domaine; c'est bien, voilà une 
maison de moins pour le domaine, et il n'en n'est 
plus question. tJn peu plus loin existe une seconde 
maison dont la démolition est également rendue né- 
cessaire , mais celle-ci appartient à un particulier qui 
réclamé, et vous^ dît : Peu loin de ma maison y dans 
telle rue y le B^lik en possède une de même valeur que 
la mienne f donnez -là moi, et je vous tiens quitte, 
M. Clauzel prévint cette demande, et y répondit i'a- 
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yance par l'arrêté ..du 26 octobre , dont le miaistre ele 
la guerre a arrêté l'exécution. Si c'eût été pour arri- 
yer au paiement de l'indemnité , par des moyens qui 
sortissent moins des habitudes administratives ^ rien 
de mieux ; mais comme cette mesure n'a eu d'autre 
résultat que la ruine des propriétaires dépossédés, il 
est évident, pour tout bomm^ qui a médité autre 
chose que les InstUutes administratives , que les corn- 
nus du ministre de la guerre auraient, dû , dans une 
question exceptionnelle et toute nouvelle quant aux 
détails, faire fléchir les règles matérielles de l'admi-- 
nistration devant les lois immuables de la justice el 
de l'houneur ; et si je ne parle ici que des commis^ 
qu'on ne se méprenne pas sur mes intenticms, ce 
n'est pas que je craigne d'arriver jusqu'au minisis'e, 
mais c'est que je suis en effet convaincu que la ques- 
tion d^Àlg^r leur e&t abandonnée. 11 est possible. que 
celui qui , parmi ces messieurs ^ est plus partytmlière- 
ment chargé de nos affaires , soit un homme supé- 
rieur, ce dont j'ai étendant eu, dws ma poâitjon> 
quelques raisons de douter^ mais s'il en est. ainsi, 
qu'on nous l'caivoie pour gouverneur ,\et.peut'etre,«n 
voyant les choses de plus près, parvieiidra-t-il à ne 
laisser aucun doute sur la rectitude de son jugenHent, 
même dans l'esprit de ceux qui par devoir ont été 
obligés de^ lire ses élucubrations hebdomadaires sUr 
Alger. 

Le oninistre de la guerre a donc, par l'organe-de ses 
employés, assumé sur sa tête la responsabilité des in-* 
justices commises envers les propriétaires.dépossédés. 
Si on eût laissé agir les généraux en çhrf, Jes iddem' 
nités auraient été payées. Jusqu'à l'arrivé de M. Piçhon, 
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le budget des dépaises civiles fut réglé par eul sur les 
recettes locales, et il est indubitable que riudemmté 
aurait coutiuué à y figurer. Lorsque le miilistrè voulut 
faire rentrer Alger dans le droit commun financier , il 
aurait dû ne pas ayoir deux poids et deux mesures , 
et ne pas laisser les indigènes dans rexceptioù , lors- 
qu'elle leur était désarants^euse , en lAéme teiùps qu'U 
les en faisait sortir en ce qu'elle ayait de profitable 
pour eux. C'est cependant ce qui a eu lieu ; cai*, si, d'un 
côté , la législation financière né permettait pas, en 
3'appUquant à la rigueur, de laisser subsister les dis- 
positions de l'arrêté du 26 octobre 1830, de l'autre, 
notre loi fondamentale. défend de dépouiller un pro- 
priétaire ^ans une Juste et préalable indemnité* Malgré 
c^te violation des lois de l'équité et de la logique, il 
ne faut pas crcrire que Ton sçit dans les bureaux en- 
itemi systématique des Maures. Bien au contraire , 
par une inexplicable contradiction, les mêmes hommes 
qi|i ont caijsé la ruine de tant de familles musulmanes, 
accueilledt avec empressement tous les intrigants qui 
leur arrivent d'Alger. Ils les comblent de faveurs, de 
décorations et de pensions ; heureux quand ils ne s'en 
servent pas pour créer des embarras à l'administration 
locale 1 

La question de l'indemnité touche de près à celle du 
séquestre, .nous avons dit que M. le général Glauzel 
avait ordonné la réui^ion au domaine de tous les biens 
des Turcs déportés. Cette confiscation fut convertie en 
séquestre par un arrêté du 10 juin 1831 , rendu d'après 
une décision ministérielle du 27 ' mai. Ce séquestre 
pèse encore sur les biens des Turcs, et l'on ne voit pas 
trop quel en sera le tçrme. Je ne sais si le gouverne- 
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ment attend que la propriété de tous ces biens ait 
passé entre les mains des Européens^ ou s'U est em- 
barrassé de les rendre, parce que lui-même en occupe 
plusieurs qui sont nécessaires à divers services publics. 

Les dispositions de rarrêté du 10 juin ayant été sou- 
vent appliquées , soit par erreur, soit par une fousse 
interprétation , à des Turcs non déportés , il y a eu 
quelques levées de séquestre partielles. Elles étaient 
d'abdrd prononcées par la coipmission administra- 
tive; mais le min^tre se les est ensuite réservées. 
Ainsi , des Turcs de la garnison de Mostaganem qui 
étaient à notre service, n'ont purentrer dans leurs biens 
qu'en vertu d'une décision puinistérielle, quoique le 
séquestre qui les avait atteints, fut évidemment le ré- 
sultat d'une erreur non sjisceptible de supporter la 
discussion. Cette obligation de recourir à Paris pour 
des choses aussi simples , diminue aux yeux des indi- 
gènes l'importance de celui qui commande à Alger , 
ce qui est un très grand mal ; le pouvoir a «besoin d'y 
être fort, et d'y jouir d'une indépendance^au moins 
apparente (1). 

Cependant les Européens que l'espérance avait con- 
duits en Afrique y faisaient chaque jour des açquisi» 
tions. Le 21 juin , un arrêté soumit à l'obligation de 
l'enregistrement tous les actes translatifs de propriété 
et de jouissance. Le 21 juillet suivant, le droit d'enre- 



(1) J'ai réuni une collection de faits qui pourraient faire connaître pour- 
quoi on veut que ce soit à Paris que se règlent les questions de séquestre 
et d'indemnité ; mais il n'entre pas dans mes oonTenances personnelles de 
les publier en ce moment. 
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gistremeht ait âx^ à 2 p. «Vo pour les àcles â^aiiénk- 
tipa définitive ou de cession de jouissaoce pour cin- 
quante ans et au-dessus. , Il fût réduit d'un centième 
par chaque année pour les cessions de jouissance de 
moins dç cinquante ans* 

Il y a des choses fort curieuses à dire sur les acqui- 
sitions des Européràs en Afrique, et cette matière mé- 
rite que nous nous y arrêtions quelques instants. . 

Plusieurs familles inusulmanes chez lesquelles les 
préjugés religieux étaient fortement enracinés, ne 
voulant pas vivre sous la domination chrétienne , pri- 
reait le parti , dans les premiers mois qui suivirent la 
conquête, de s'éloigner d'Alger, et d'aller s'établir, 
soit dans le levant , soit dans les villes de rintérieur de 
la Régence. Elles rfierchèrent, avant de partir, à réaliser 
leurs fprtunes; mais les Musulmans qui restaient à 
Alger n'étaient pas dand des circonstances à faire des 
achats d'immeubles , et les Européais qai étaient ve- 
nus s'y établir avaient plus d^ désirs que dé nioyens 
de devenir propriétaires. La plupart ne pouvaient dis^ 
poser que de faibles capitaux ; et ensuite , quand même 
ils en auraient eu de plus considérables, Taveirir du 
pays n'était pas assez^ assuré pour que des acquisitions 
pussent se faire par lés moyens ordinaires , c'est-à^re 
par l'échange d'un immeuble contre une somme quel- 
conque d'écus ; car BOUS pouvions, d'un moment à 
l'autre, évacuer Alger, et lès nouveaux acquéreurs se 
seraient vus forcés d'abandonner leurs immeubles , 
sans la moindre lueur d'es{>érance derentrer dans leurs 
caj^taux. Cependant , comme , d'un côté ^ il y a désir 
d'acheter , et de l'autre, besoin de vendre, on finit par 
s'entendre ; les aliénations furent faites au moyen de 
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rente$ ÎperpéiuelLes. Ce tnade de transaction garantis- 
sait à Tachèteur ^ qu^en cas d'éVacuathm il ne perdrait 
jamais que quelques annuités , et laissait entrevoir au 
yend^ur la possibilité de rentrer dai\s s^propriété. 
Les rejites fiu*ent en général, calculées au plus baS| 
reljatiyement à 1^ valeur que nous, sommes habitués à 
donner aux propriétés fpncières , de sorte que les Eu- 
ropéens furent éblouis de la facilité ayec laquelle on 

pouvait .deyenir propriétaire à Alger. 

Une fois que cette manière assez commode d'acqué- 
rir Ait établie., ce fut à qui^deyiçn^rait propriétaire. On 
ayait commencé par acheter aux ^émigrants , mais 
bije»itôt on acheta de toutes mains, L'occupation mili- 
taire Vét^dait/sur un grand nombre de maisoiis dans 
l'intérieur de la ville et à l'extérieur. Le$ dévastaUons 
et les maraudes de nos soldats , tristes fruits d'mie 4is- 
cipline extrêmement rel|lchée, rendaient presque ûn- 
pps^le l'exploitation des propriétés rurales de Ja ban- 
jieue d'Alger. Les Indigènes , voyant donc qu'ils ne 
pouvaient tirer aucun profit de Içiurs propriétés , soit 
rurale, soit .urlpaines ^ se mirent à les vendre aux Eu- 
rop^ns.àdes conditions qui ae repentaient du discré- 
dit dans lequel^elles étaient tonibées; le$ Européens les 
achetèrent, parce qu'elles étaient à vil prix, et qu'ils 
espéraient qu'une fois dans leurs mains ils parvien- 
draient à les faire respecter. Mais il en fut presque tou- 
jours autrement : à l'exception de quelques sommités 
coloniales qui obtinrent des indemnités pour le m^l 
qu'on leur avait fait-, et des garanties pour l'avenir, pré- 
cisément parce qu'elles étaient plus- en position que 
d'autre de supporter des pertes, à l'excçiption, dis^je , 
de ces sommités , les propriétaires em*opéens i^e furent 
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pas mieuiL traités que les Indigèaes. Oo péul méîDe 
dire que ladéyastatioa et la maraude s'attacbèreat plus 
particulièrement à leurs possessions ; car , comme il 
était de isotoriété qu'ils avaient fait valoir ces évéa* 
tualités de pertes , poitt*. aeh^r à bon compte et profi- 
ta des.mfiUieiEirs des tadigèiies> les^oldats rséftiHiiient 
prendre à tâche de touinier la châtfice centre eus. Les 
chefs 6iiK<méQ(ies imrait ^us de né^igalce à faire 
respecter la propriété, lorsqu'ils surent que les pertes 
ne «levaient plus tomber que sûr des. homm^ qui les 
avaient fait rentrer en ligne de compte dans leurs tran- 
satctitoBS avec les naturels. Les zmlit^reflt disàieàt ou- 
yeftem^it qu'ils ne prétendaient pas iiv«»r conquis îë 
pays pour émridiiF dès^pécukfteurs. £ekïs:<iytcfiA6ec^ 
de leur nouvdle qiilalité de prrcqpriétaiiies, poussaient 
souvent leurs prétentions |(isqu^à l'iiquBtioe^ et auraient 
voulu ôhasser l'anoée de toutes les msiisons. qu'elle 
occupaitw JDe là , désréarimîciàlto^ pas^iH^ées de part 
et d'autres 9 et les é{)îtb[â)es.in,purieus£B4<^i»ânq^erou^ 
tiers et de ^^wAAts <iu'éGhtag^ent:deiix' claiâses 
d'hommes deistiuïésiàicèâcoiii;îi! au^ttiéfiie inil. ^ 

Mais tout c^-qi^'il y a ée IpààrtionBéridans femlt «dsla , 
c'est que plue d'uximiiitatrc^ «se^ œib4aiié' kt <Mégorîe 
d^ ce qi^on 9pvi&\^.ii^^'.imqneDff^^ plus d'un 
spéculateur ]dàns:cBUe dé ^éimdàkffi Phiëîeute.oificîers 
adietèrenC dës^niaistomiéttidi^iiams^'etrnêâépb^^e^^ 
pas d»is leurs trausaottànstphis tte >$iutqmles cpie les 
spéculateurs dé prof6is£cm< et^4iii gmnd ^llombrë ûe 
ceux-cl^e mirent à dévaster leurs ^nopres posseésioné, 
coupant les arbres ventevanrtilësboiéerii^, les'tnaH>if'es 
et les ferrements des maisciiiisV^nlin tout ce qui était 
eiilevable; après avoir réalisé de. cette manière xpieU 
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qiies milliers de flràncs , ils se KaîssaieDt exproprier par 
leurs^ vendeurs maures pour faute de paiement dé la 
i-ente qu'ils avaient conseiitie. 

À ces moyens peu délicats d'acquérir de l'argent et 
des immeubles, quelques Européens enajoutèrent d'au- 
tres tout-à-fait criminels. Des monœuvres frauduleuses 
eurent lieu, pour faire croite à des'propriétairés indi- 
gènes qu'ils allaient être expr<^riés par l'administra- 
tion , et qu'ils n'avaient d'autres nçioyens de ne pas 
tout pigrdre que de se bâter de vendre à quelque prix 
que ce fut. ' 

Les bidigènes, à qui nous donnions Pexemple de ta 
déloyauté dans les transactions, ne tardèrent pas à nous 
imiter; lorsque toutes, les propriétés du Fbos eurent 
été àpeu près vendues , les achats firent irruption dans 
la plaine. On comm^iça 4'abord par traiter avec des 
Maures , propriétaires de fermes dans la Métidja , puis 
les Arabes se mirent aussi ^ vendre leurs terres, trou- 
vant qu'il étaR très avants^eui de se faire payer une 
rente d'un immeuble dont rien n'empêchait l'ancien 
propriétaire de continua à jouir paisiblement ; car 
tcmte^ ces acquisitions étalait bien au-delà de nos li- 
gnes, et. les Européens ne pouvaient pour le monveilt 
8ongerà«n praulre possession ^mais on travaillait pour 
l'avaoâr, et dans l'espérsuice de voir arriver le jour où 
l'on cesserait de n'être propriétaire que de nom. Une 
fois parvenu sur ce. terrain , les ventes ne furent sou- 
vent, plus que des fictions où la cupide crédulité de 
l'acheteur était la dupe de la friponnerie du vendeur. 
Les Européens étaient tellement possédés du désir d'ac- 
quérir une parcelle du sol africain qu'ils achetaient tout 
ce qu'on venait leur offrir f non seulement sans voir 
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riûiinéuble, cesqui^ du reste, était presque toiqours im- 
possible, mais, en outre sur des titres faux ou altérés, 
et souyent sur un< simple eertificat de notoriété établi 
d'après là déclaration de sept.tétnoins inconnus eux- 
mêmes. 

; C'est de cette manière que les mém^s propriétés ont 
été Vendues en même temps à diverses personnes , que 
les Européens pnt tellement été trompés sur les con- 
tenances, que si celles portées dans l^urs contrats- de 
vente étaient exactes ^ ils se trouveraient atoir dqà 
acheté dix fois la superficie de la Métidja , et qu^enfinon 
a même acheté des terrains qui n^ont jamais existé. 
Les Arabes se sont fait un jeu de tromper ia cupidité des 
Européens, et il faut avouer que ceux-ci s^y sont prêtés 
avec une sî ^pide crédulité, qu'où est teAl|)é de par- 
donner aux premiers une conduite qui ressemble au* 
tant à la mystification qu'à la friponnerie. Gai* enfin on 
voit à Alger des hommes qui s'imaginent avoir acheté 
pour deux ou trois cents francs de rente, deux ou 
trois mille arpents d'cxcell^te terre bien complantëe 
et bien arrosée, voir naéme des villages entiers peuplés 
de plusieurs centaines d'habitants. Je fus un jour pres- 
que alarmé pour la santé morale d'mi .colon avec le- 
quel je suis lié depuis long-tanps, et qui vint me dire 
qu'il avait acheté dans la matinée ,1e village de G^^ 
qui est le plus beau, le plus ricli^ et le plus peiiplé de 
la plaine. Quelques Jours après, mon service m'ayant 
conduit dains ce village, je demandai si en effet le ter- 
ritoire de G*r* n'avait qu'un seul maître dont les habi- 
tants étaient les fermiers ou locataires; mjri^ je trouvai 
que chacun était bien convainc^ d'être, propriétaire 
incommutable de sa maison, de son}jardin et de son 
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champ, i^t que persoima ne se doutait qu'un Européen 
Faut acheté comme un s^ de Modootie. 

Un autre c<rioa assurait, ou ptutôt était persuadé, 
a?oir acheté tin terrain àé 150 wuancya ( la zouandja 
Taut 95 arpents ) , en devenant propriétaire de la tO^ 
partie de ta feinne de Haoueh-Toute; niais Un cateùl 
^ deux minutes lui prouva qu'à son 'cbmjpte, cette 
fepmè, qui est perdue dans l'immensité de la Métidja, 
devait enoccuper à elle seule la iÙ^ partie. 

Au reste , malgré de nombreuses déceptions , il -est 
incontestable que beaucoup d'Européens possèdent 
véritablafnent dans^ la Métidja de belles et immenses 
terres, achetées de bozine foi et vendues de mémef. 
Ces acquisitions, fictives ou réelles, ont même dé* 
passé la plaine , et se sont étendues ju^u'au ddi des 
montagne. QûeHes sont \e^ conséquences de ciet accise 
parement de la propriété' foncière? c'est ce que nous 
alliMis exaiminer. ' ^ . v : « 

La plupart de ceux cpii achète^nt n'ont ni les moyens 
ni- là volonté d'exploiter. Ils espèrent toujours qu'une 
nombreuse populationieûropéénne se formera en Afri- 
que, et qu'alors ils réaMseroiit de gros bénéfices, est 
revmdant leurs propriétés. Mais tts sont eux^mécnes 
Y»' obstacle à f accomplissement de ce rêve de laiti* 
ambition;, car comme ce sont 1^ travailleurs, cfes^ 
à^ire les véritables éléments coloniaux €[ui- devraient 
leur payer ce tribut , c'est sur ces der'niem^ que serait 
pris le bénéfice, ce .qui' doit nécessairement les é^éi^ 
gner. En effet, un grand nombre de propriétés ont 
d^été refindûes plusieurs fois^ et à chaque reyéalbt 
le prix de la cession ^augmenté, parce qu'en s'est 
toujours cru déplus en plus près de l'époqueoù' l'ex* 
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ploitatiiop européenne sera possible; de sorte que 
maintenant la production se trouyera grevée dé tous 
les bénéfices siiccesâî& de la spéculation mercantile , 
ce qui évidemment doit la rendre plus difficile, en la 
rendant plus onéreuse à ceux quis!y livreront. Cette 
tendance à faire payer par le travail une prime à Toi- 
siveté , a quelque chose qm blesse profondément mes 
aroyancespcditiques et religieuses, cependant je n'en 
fais pas. un. reprodoie aux particuliers, car elle est le 
résultat dc^notre organisation sociale. 

Quelques spéculateurs plus éclairés que les autres, 
et qui voient que des préteptionâ trop élevées éloigne- 
raient les travailleurs, ont le pt*oj^, ^lorsque ceux-ci 
se présenteront, de les établir sur leurs terres.moyen- 
nant certaini^ redevances annuelles* Gertainemeiit 
c'est le moins qu'ils puissent eixiger; et cependant, 
qu'on y réfléchisse bien, si ce système prévaut, vpUà 
la féodalité établie en Afrique. C'est une chose digne 
de remarque, que de Toir ainsi la vieille société eurOr 
péenne tendre à se constituer à Alg^ sur des bases 
qu'elle paraissait avoir brisées elle-même. 

Oa peut donc presque dire , d/après ce que nous 
venons de voir, que le plus grand obstacle à la coloni- 
sation se trouve dans les colons eux-mêmes, qui o|it 
acheté pour spéculer et non pour produire.. Mai^ il est 
juste d'ajouter que si, dans le principe, le gouverne- 
ment leur eût accordé une protection plus efficace, ils 
auraient demandé à la production des bénéfices qu'ifs 
ftirait réduits à chercher dans le brocantage. Je ne vois 
de remède possible aux conséquences funestes, pouf 
l'avenir dp, la colonie, de l'accaparement de ,1a, pro- 
priété , qu'une mesure législative qui oblige les grands 
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propriétaires de céder au prix de la première Vente 
aux femQles laborieuses qui voudraient s'établir dans 
le pays, les terres dont elles auraient besoin , et qui 
fixe çn niénie temps le maximum de ce que chacun 
pourra posséder. Il est éyident' que ce n'est qu'en 
offrant ces avantages et ces\garatities aux prodiicteiu*s 
qu'on les attirera à Alger; car ils n'y viendront certaine- 
ment pas pour être les vassaux des ^accapareurs de 
terre. Ceux-ci pourront bien attirer quelques familles 
de cultivateurs équivoques ^ qui prendront la charrue 
comme un pis aller; mais pour de véritables agricul- 
teurs, homme» d'ordre, de travail et de persévérance , 
on n^ les aiu*a qu'çn les rendant propriétaires. 

Ces observations ne doivent blesser personne. En y 
réfléchissant biçn , les acquéreurs de terre en recon- 
naîtront eux-mêmes la justesse^ La plupart appartien- 
nent par leur modeste origine à de^ familles qui n'ont 
dû <|u'à la révolution de 89 leur complète émancipa- 
tion , et ils comprendront combien serait ridicule chez 
eux la prétention de devenir seigneurs terriers, exploi- 
tants de prolétaires, prétention dqà si odieuse par elle- 
même. Au reste, leur propre Intérêt le veut ainsi, car 
en agissaQt autrement, il^ détermineraient leur ruine, 
en niême temps que celle de la colonie (1). ' 

Il est d'autant plus à espérer que lés accapareurs de 



(i) PInsienn Européens d^Âlger compréDnent très bien la question ; fen 
connais même un qui, quoique propriétaire de plusieurs fermes, youdrait 
qne le ^uyernement mit le séquestre sur toutes les propriétés européennes 
de la plaine , et les distribuât ensuite par lots k ceux qui se présenteraient 
arec lés moyens et la yolonté de les cultiver. 
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terre sentiront les inconTéhients de leur système , <iue 
ce n'est que forcément, ainsi que nous l'ayons laissé 
entrevoir plus haut , qu'ils ont donné dans le principe 
cette funeste direction à leurs entreprises. Dans l'ori- 
gine on acheta pour exploiter, et dès le printemps de 
1831 qudques fermes furent mises en valeur. Le doc- 
teur^Chevrau, excellent homme, dont la perte encore 
récente à laissé de vifs r^rets à Alger, MM^ Faugeroux 
frères, MM. Roche et Golombon, se livrai^it à des essais 
de culture, que le succès paraissait devoir couronner. 
Ces derniers avaient même établi des travailleurs 
eurol)éen6 dans une ferme acquise par eux à Beni- 
Mouça, à une lieue et demie de la Ferme-Modèle. Ces 
exemples étaient imités dans les environs d'Alger; 
mais lorsque l'on vit qu'en dehors de nos lignes, là 
guerre, sans cesse excitée par la fausse politique de 
nos gouvernants, venait détruire ce que le travail 
tendait à créer; et qu'à l'intérieur, les produits agri- 
coles étaient souvent la proie de ceux qui devaient les 
défendre, les exploitations languirent, et on se livra, 
en attendant des temps meilleurs , au brocantage des 
terres , exemple fatal , bientôt suivi par une foule de 
gens qui en firent un métier, sans avoir jamais eu la 
moindre velléité de culture. 

Le gouvernement, cause première de cette dévia- 
tion de l'activité coloniale, ne fit rien pour en arré* 
ter les conséquences. H établit un droit d'enr^s- 
frement , et s'apxdaudit sans doute d'avoir ainsi 
augmenté ses recettes de qu Iques milliers de francs. 
Cependant les achats des Européens avaient, et ont 
encore, pour notre politique, des inconvénients pour 
le moins aussi graves que ceux que je viens de signa- 

13 
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ter pour la ccrionisation. Les Arabes cpii nous vendent 
des propriétés éloignées (1) le font presque toujours 
ayee l'espérance , assez ouTcrtemeot avouée , que nous 
ne viendrons jamais tes occiQ>er, et qu'ils continue- 
nml à en jouir. De sorte que chaque achat d'inuneu- 
bles fait par les Européens ^ sur les points où nous 
n'avons point encore d'établissement , crée à l'occu- 
pation future une famille d'eiknemis de plus. En outre , 
une foule d'immeubles ont été achetés à Bélida, et 
l'administration doit s'attendre que si nous occupons 
jamais cette ville, elle viendra se heurta à chaque 
pas contre les prétentions des Européens ^ bien autre- 
ment exagérées que celles des Indigènes. Cepaadant 
f occupation de Bélida est indispensable , si nous vou- 
lons faire quelque chose du pays ; et voilà que ce sont 
des Européens qui rendent l'établissement plus diffi- 
cile qu'il ne le serait sans eux ; car il est de notoriété 
que beaucoup n'ont acheté qu'avec l'arrière - pensée 
de rançonner l'administration si elle venait à avoir 
besoin de leurs immeubles pour les services publics. 
Le gouvernement n'a pas voulu le voir , quoique le 
fait lui ait été signalé. 11 aurait été à désirer que tout 
achat d'immeubles eût été interdit aux Européens au- 
delà des points occupés par nos lignes ; mais te gou- 
vernement, par son imprévoyance, s'est toujours plu 
à accroître ses propres embarras. Les fautes de J'ad- 
ministration et celles des particuliers , réagissant ainsi 
les unes sur les autres , nous ont mis dans une po- 



(4) Ou a acheté à Béni-Djead , à Béni-Khalisa , à Béni-Ménad , môme à 
Béni-Menasser qui est à 25 lieues d'Alger^ 
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sition où tout progrès sera impossible si on n'y 
met ordre. 

Si Fadministration du général Berthezène fut peu 
éclairée, en reTanchè elle fut très écriyassière ; 116 
arrêtés furent signés par M. Berthezène , dont 46 for- 
mant législation; 60 sur des objets transitoires, et 20 
portant nomination à des emplois» 

Dans ce nombre les dispositions fiscales jouent im 
très grand rôle. Le 20 mars un droit d'octroi , pour 
les objets de consommation apportés de Tintérieur^ 
fiit établi : le tarif réglé à cette époque ftit modifié paf 
arrêté du 30 juillet. 

Le 21 mars un droit de 80 bouditous par mois (148 fn 
80 cent.) fut mis sur la boucherie julye, pour tenir 
lieu du droit de pateette. 

Le 11 juillet , ainsi que nous l'aTons tu plus haut ^ 
les actes translatifs de propriété ou de jouissance y 
fiirent assujétis à un droit d'enregistrement. Le mène 
jour le commerce du sel fut déclaré libre; mais lea 
introductions, par terre et par mer, furent frappées 
d*ua dix)it de 3 fr. par quintal métrique, pour les sela 
français, et de 4 fr. pour les sels étrangers. Les sels lie 
furent point admis à l^entrepôt accordé pour d^autres 
marehandises par l'arrêté dû 31 décembre 1830; mais 
le receveur des ctouanes fut autorisé à recevoir en 
paiement, sôus sa responsabilité personnelle et moyean* 
nant caution, des traites à 3 mois de date, pour une 
moitié , et à 6 mois pour l'autre moitié dm droit» 
aèqùis au trésor. Lé droit ne peut être restitué quelle 
que soit la deatinaUon ultérieure des sels qui Font 
supporté. 

Le 28 juillet, un arrêté modifia quelques dispositions 

13. 
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du tarif des douanes. 11 < fixa à 10 fr. par tête le droit 
d'exportation des bœufs et vaches; à 12 fr. pat quin- 
tal métrique, lé droit sur la cire exportée sous pa- 
villon étranger, et à 8<fr. celui de la cire exportée 
sous pavillon français. 

11 existe quelques autres dispositions financières de 
l'administration de. M. Berthezène, mais elles ne sont 
que d'un intérêt secondaire. 

Pour ce qui est des domaines, le général Berthezène 
introduisit dans cette administration un principe dont 
Texpérience a démontré l'opportunité : ce fut la sépa- 
ration du domaine militaire d'avec le domaine civil, 
tar arrêté du 26 novembre 1831 , tous les îmijneùbles 
appartenant.au domaine, et affectés soit au caserne- 
ment des troupes et au logement des officiers^ soit 
aux magasins de l'artillerie, à cetix du génie et à 
ceux de Tadministration militaire, furent concédés 
au génie militaire,' qui fut chargé de leur réparation 
et de leur entretien. Cette mesure prévint la ruine to-- 
taie des immeubles occupés parles troupes, qui 
étaient encore debout à l'époque où elle ftit prisé. II 
est difficile de se faire une idée du désordre qui avait 
existé jusqu'alors dans l'occupation militaii'e. A l'ex- 
térieur, les troupes ^'étaient établies dans les maisons 
de campagne qui étaient à leiir convenance, sans re* 
mise régulière, sans état des lieux; en un mot, .sans 
aucune des formalités qui devaient en assurer la con* 
servation. A l'intérieur de la- ville , lorsqu'on devait y 
établir des troupes et des officiers, on s'adressait au 
oomioaisstaire du Roi près de lamuiiicipailté^ qui, sans 
étudier les localités, donnait mission à un.de ses' 
î^ents de livrer les maisons occupées. Celui-ci . par- 
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coûmfc la Tille, frappait à lapi'iemiëre nïak»én vënùe*, 
et si on ne lui répondait pas , parce'que la maison était 
abandonnée, soit piar suite des émigrations, soit|>ar 
Fabsence momentanée des pro]N*iétaires, il fai^it enfoib^ 
cer la porté, et livrait ce local à l'occupation militaire; 
sans autre formalité. On conçoit que cette manière 
de procéder devait conduire immanquablement à la 
perte de tous les immeubles affectés au casernement, 
puisque personne n'était responsable de leurs dé^a- 
dations, ni chargé de leur entretien. L'arrêté du 26 
novembre mit un terme à ces abus. 

Le général Berthezène avait déjà diminué en par-r 
tie les inconvénients de l'occupation militaire , par la 
construction des casernes de Mustapha-Pacha , situées 
hors la.yille, au-delà du faubourg Bab-Âzoun. Cet édi^ 
fice, dont le plan avait été fait sous le maréchal Clau- 
zel , est une agglomération de bâtiments en pisé, à uii 
seul étage , à toiture et terrasse à la manière du pays, 
et disposés parallèlement comme le&barraques d'un 
camp^ 11. peut contenir 2,000 hommes. Les travaux 
commencèrent au mois de mars et furent terminées 
au mois d'octobre. Cet édifice , peu brillant , mais ex- 
trêmement utile , fait honneur à l'administration du 
général Berthezène. 

D'autres travaux non rnoins utiles ftirent exécutés 
à cette époque. La jetée qui joint le rocher de la Ma- 
rine au continent, et forme le port d'Alger, était 
tellement endommagée du côté de la dune de l'ouest, 
que l'existence des vastes^ magasins qui y sont situés 
était menacée. Elle fut réparée, avec autant d'habileté 
que de promptitude, par M. Noël, ingénieur hydrauK- 
que, chargé spécialement de cette mission. Un abat- 
toir fut consti-uit hors de la porte Bab-Azoun, par 
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e^trepiide, et »ous la directioa de la municipAUlé* 
ML Melchior , maître maçon, qpù m fUt tout à fat foi» 
Vaoïtreprâieur et Tarchitecte , y déploya des tal^its , 
49t surtout une louable profité, qui le reoommtm^ 
dèrwt à la çoufiaaoe publique , et lui yalurent plUs 
tard des ayantages réels honorablement acquis. 

Ou établit aussi 6 moulins à Tent en dehors de la I 

porte Bab-Eloued^ Les machines ayaient été confec-' 
tionnées en France, sous la direction d'officieqrs du 
génie; mais les tours ftirent construites par entr^Hrise^ 
sous celle de la municipalité, qui en fit ensuite la 
remise au domaine militaire* Ces moulins placés dans 
un lieu où les vents, sont yariables et neutralisés par 
le reflux de l'air, xjui tourbillonne dans une vaste gorge 
4u Bouzaria, ne fonctionnant presque jamais, leuf 
eonstructioa donna lieu au premier exemple de cette 
violatioipi des tombeaux dimt oii s'est £adt un jai d^iùs« 
Msdgré la vive ajuste indignation qu^elle faisait naître 
Qh&i les Musulmans, les tours furent élevées sur les 
liaiites d'un cimetière, et l'entrepreneur, A}. Zedda, 
tr(>uva fort commode d'y employa les pierres sépul* 
orales qu'il avait sous la main. Cette méthode écono- 
mique de $e procurer des matériaux, augmenta ;«[i 
effet les bénéfices; mais on assure quç, pour se faire 
pardonner la profanation dont il s'était roadu coupa- 
ble, il fût obligé de les partager avec le dieS de la mu^ 
nicipalité. 

Avant notre arrivée à Alger , il n'existait pas dans 
celUbe ville de place, de forum proprement dit. Les 
marchés se tenaient sous des portiques, ce qui certai- 
nement était beaucoup plus commode, vu la chaleur 
du climat. Cependant ^ comme nos habitudes exigent 
^ne place , et qu'ensuite on désirait avoir un lieu de 



^^niut 
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pour la garnison, on commença, sou8 Tad- 
mmîstràtion de M. de Boormont, à agrandir , par la 
démolition des massons voisinas , le petit espace qua<r 
drangulaire qui ae' trouvait au centre de la yiUe, en 
fa«e de l'entrée priiieipaleitittit du vieux palais de la 
Djenina. Ce fut l'origine de la place du gouvernement 
que l'on a d^uis long»tettips le pnyet d'entourer ^e 
beaux édifices. M. le général Berthezène alloua au 
génie militaire ( il n'était pas encore question a cette 
époque des Ponts^tChaussées) une somme deâOyOOOfr. 
pour les premiers travaux de cette^ce, elle fat em^ 
ployée à la consolidation et au^ réparations des beaux 
magasins voûtés qui sont aMedsous. 

A cette époque , les généraux en chef pouvaient dis- 
poser de plus de fimds qu'à présent, car ils réglaient 
eux-iâémes, conune nous l'avons dit plus haut, te 
budjet des dépenses civiles, et même le mode' de 
comptabilité. 

Il nous reste , pôUr terminer ce que nous avions à> 
dire de l'admimstraticHi civile de M. Berthesène, à 
parler de ses. actes relatifs à la mimioipalité , à l'api- 
culture , au commerce, et à la police. 

M. Cadet Devaux avait lait entrer dans ses prévi- 
sions la nécessité d\me forte réserve en grains. Il en 
aAeta 10,000 mesures, qu'A laissa tdlemait avarier 
par faute de soin , qu'il fallut les jet^ ou les vendre à 
vil prix. Cette réserve fut alors fixée à 4,000 mesures , 
et ce fut le fermier de la Racheba (1) qui dut la fournir ; 
maid il ne l'eut jamais. 

(1) C'est le fermier da marché aui (prains : il avait le privilège d'inter- 
dire la Tente de» grains ailleurs que dans le marché, et recerait un droit 
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Le 21 juia, un arrêté fixa à un au la durée deA.foac- 
tions du chef de la nation juive , et régla qu'il serait 
nommé par le général en chef, sur une liste de trois 
caîndidats présentés par les notables Hébreux. Ce même 
arrêté mit auprès du chef de la natiou juive, un conseil 
composé de trois membres également nomtnés par le 
général en chef, sur une liste triple de candidats. 

Le 4 septembre, un arrêté, prenant en considération 
les dévastations qui se commettaient dans les environs 
d'Alger, et qui devaient détruire toute végétation, 
défendit la coupe des arbres^, et mit en vigueur les 
dispositions forestières des lois françaises. 

Le 15 juillet, l'introduction des céréales fut affran- 
chie de tout droit. Lorsque cet arrêté ftit promulgué , 
nous étions bloqués dans nos lignes par les Arabes. 
C'était après la funeste retraite de Médéab , dont nons 
parlerons dans le livre suivant, et on ne recevait plus 
rien de l'intérieur. 

Le 24 malrs , le port d'armes fut interdit à tous l^s 
Arabes de l 'arrondissement d'Alger, sous peine de mort, 
sauf à ceux qui auraient une autorisation des Kaids ou 
des Cheiks. Les délinquants durent être traduits devant 
Vautorité prévétale^ Cet arrêté est un non- sens con- 
tinuel; car lyi. Berthezène, qui n'a jamais occupé que 
quelques postes^^hors d'Alger, et qui n'a pris aucune 
mesure pour asseoir son autorité siu* les Arabes , n'a- 
vait pas plus de prise sur ceux de l'arrondisseinent 
d'Alger que sur ceux du Yemen. Ensuite, qu'est-ce 
que l'autorité prévôtale, pour l'administration de la 

pour chaque mesure vendue. U payait au gouvernement une redevance 
de 25,000 fr. pour c« privilège. 
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justice, après l'arrêté constitutif du 22 octobre qui n'^i 
parle pas? 

Le 9 juin, parut un arrêté qui soumit à des forma- 
lités très gênantes le commerce des métaux , et autf es 
matières propres à la confection des armes , et prescri- 
yit de nouvelles dispositions pour les débits de poudre 
qui , comme nous le savons déjà, n'existaient pas. 

Le !««• août, un arrêté rendu sous l'impression de la 
retraite de Médéàh , prononça la peine de mort contre 
tout indigène qui ne ferait pas la déclaration des 
armes et des munitions qu'il aurait chez lui. 

Le commerce des fers et aciers fut rendu à la liberté 
le 7 septembre. 

M. le général Berthezène prit encore sur l'adminis* 
tration de la justice quelques dispositions, que nous 
allons faire connaître. 

L'airrété du 22 octobre 1830 ne disait pas devant qui 
seraient portés les appels des jugements correctionnels. 
II était évident que, dans Tesprit du législateur, ce de- 
vait être devant la cour de justice ; mais enfin il fallsdt 
Texprimér, c'est ce que fit un arrêté du 9 juin. . 

Le 20 juin, une commission ftitcréée pour la révision 
des arrêtés rendus sur la justice , mais cette mesure 
n'eut aucun résultat. 

M. le général Berthezène , dans le cours de son ad- 
ministration , rendit quelques arrêtés confirmatife ou 
infirmatifs de jugements prononcés par le Cadi, ce 
qui prouve qu'il était établi alors que le général en chef 
pouvait recevoir les appels en révision. Je signale ce 
fait, parce que jplus tard une question de cette nature 
a amené un conflit fâcheux entre les deux premières 
autorités de Ja Régence. 
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La polilique du général BeithezàaeenT6ro les Arabes 
ne présente pas une marche plus assurée et plus sui'rn 
que son adminfetration* civite* Ni lui, ni aucun de ses 
alentours ne s'en occupaient ayec la suite et l'attention 
conra^ables. 11 semUait que les AmbeS n'étaient qu'uiiiii 
matière inerle, un embarras physique, que des moyeas 
physiques devaient seuls écarter. Aussi ne praiait-bn 
aucun ^soiici de ce qui se passait chez eux , tantqu-<m 
ne les croyait pas disposés à nous attaquer, et aban-^ 
dçnnait-on bénévolement le soin de les gouverner. 
S^ement, lorsque quelques«-uns d'entre eux, las de 
ranarchie qui 'les dévorait , ou poussés par un esprit 
d'intrigue, venaient demander un chef, on leur jetait 
un brevet de Cheikh ou de Kaîd,. sans trop savoir à 
quelle adresse il parviendrait. Les détails des affaires 
étaient abandonnés aux interprètes , classe d^hommés 
dont c»i ne peut se passer dans ce pays-ci , mais dwit 
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qu'il frappa d'uae contributioa de 6 bœufs , dont 3 seu- 
kment fut*eilt livrés^ Da là , il alla à Beni-Salah en pas- 
sant entre la montagne et Bélida, qu'il laissa à sa 
droite. Il somma les gens, de Bedi-Salah de livrer les 
hommes qui aVaient tué le cayalier de l^Âgha , et qu'on 
disait appartenir à cette tribu. Ceux-ci- demandèrent 
du temps pour les trouver , et ils profitèrent du répit 
qu'oïl leui* accorda pour se retirer de l'autre côté de 
la montagne, avec tout ce qu'ils purent emporta. 
Après une nuit d'attente , le général , voyant qu'on se 
jouait t de lui, fît tout saccager dans la tribu. Il péné- 
tra jusqu'à Thiza , qui est un des sommets de l'Atlas » 
sans rencontrer de résistance; seulement, parvenu 
sur ce point , il reçut quelques coups de fusil , d'un 
gros de Sbaïles qui ftiyait, et eut un homme tué, 11 
redescendit ensuite la montagne , sans être poursuivi , 
et vint camper autour de Bélida. Les habitants de cette 
ville, où nous n'entrâmes pas, envoyèrent des vivres^ 
à l'armée. Les troupes rentrèrent à Alger le 13 mai. 

Cette courte /expédition, qui fut absolument sans 
résultat, puisqu'on ne put saisir les auteurs des di- 
vers, crimes qu'on voulait punir, rendit cependant le 
général Bertfaezène très satisfait de lui-même. Il fit un 
ordre du jour îpompeux, quoiqu'il eût dit étant a 
Thiza : « Nous voilà arrivés sur l'Atlas par un ctemin 
« bien plus difficile que celui de Thénia, et cependant 
« nous ne ferons point de bulletins comme le général 
« Ckouel.î» 

Dans toute cette course, le général en chef ne songea 
nullement à établir dans les tribus des autorités qui 
dépei]idis$ent de lui, et avec qui il pût s'entendjre. Il 
ne remplaça pas même le malheureux Ben*-el-Amery, 
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dont la BQort ne ftit pas Taoïgée; du ratte, il moatra 
de l'humanité , et ce ne fût que malgré lui , et pM|r 
préyenir le reproche de faiblesse, qu'il se mit à faire 
la guerre aux: Arabes et aux cabanes de BenirSalah ^ ne 
pouyant trouver d'autre& ennemie. 

Cependant la position de Ben-Omar, notre JB^ de 
Titery , qui était resté à Médéah après que les troupe 
françaises eurent évacué cette ville, devenait chaque 
jour plus critique. Ce Maure n'était pas à la hauteur 
des fonctions qu'il était appelé à exercer, dans des 
circonstances qui demandai^t de l'adresse et du sa- 
voir-faire , mais qui cependant Im o£Braient des chances 
nombreuses d^ succès. Le général Danlion, en quit^ 
tant Médéah, lui avait laissé un bon approvisionne- 
ment en munitions de guerre, et le gésnéral Clauzel, 
quelque temps après, lui envoya 2 pièces de canon dis- 
posées sur affûts de campagne, et qui pouvaient lui 
être d'un grand secours. Ces pièces furent conduitesi 
à Médéah par les Arabes du parti de >Ben-Omar, et 
personne ne chercha à les enlever sur la route. La 
place était en outre en bon état , et armée de pièees^ 
de position* Mais on commit la faute de . laisser 
le Bey presque âans argent. Or , il est évident 
quHl lui fallait une avance^ pour s'établir dan» le 
pays , et pouvoir par la suite s'y créer des resâowcas- 
Pour. s'eiA procurer, il i^ptoya des xttoyena qui le 
firent accuser de. concussion, et il s'apiNropm des 
grains et autres durées qui avai^t été réunis . pw 
les soins» et pour les besoins de Vadministrs^tiw. fran* 
çaise. Une enquête fut faite à ce su)et, mais la dé^ 
claration du so^snint^(ldan< militàwe« qui avwl^ ea 
la police administrative de la garniscH) de IhMéah , 
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ayant été favorable au Bey , cette affaire n'eut pas de 
suite. 

â^ Si Ben^'Omar eût employé à se consolider à Titery 
les quelques milliers de francs quil parvint à faire 
rentrer dans son coffre, malgré l'irrégularité des 
moyena , il n'y aurait eu que peu de choses à lui dire; 
car enfin il ne pouvait rester sans argent; mais il pa* 
raij, que, désespérant de s'établir solidement dans la 
province, il ne songea qu'à augmenter sa fortune par- 
ticulière, ou plutôt qu'à couvrir ses dépenses pei'son- 
nelles ; car on ne s'est pas aperçu que depuis sa comte 
aditiinistration , sa fortune se soit accrue. Un homme 
plus jeune et plus habile que Ben-Omar, aurait em- 
ployé l'argent obtenu , n'importe par quelle voie , à 
solder un petit corps de cavalerie avec lequel il aurait 
soumis d'abord les tribus les plus voisines de Médéah, 
ce qui aurait augmenté ses ressources financières ; ses 
ressources ainsi accrues, il aurait augmenté ses troupes 
et obtenu d'autres soumissions qui à leur. tour, l'au- 
raient conduit à d'autres, et ainsi de suite, en ali- 
mentant toujours ses forces par ses ressources finan- 
cières, et ses ressources par. ses forces; mais il fallait 
pour cela une autrie tête que la sienne. 

Ce malheureux Bey, peu de temps après le départ 
des Français , fut réduit à ne plus pouvoir sortir de 
Médéah. Bientôt il commença à avoir des craintes pour 
sa siireté dans la ville même. Lamsyorité des habitants, 
qui est Véritablement très estimable, car elle unit la 
bravoure à l'amour de l'ordre , s'était bien ralliée à lui ; 
mais la famille de l'ancien Bey comptait encore ^^ns 
Médéah de nombreux partisans , sous les coups des- 
quels le nouveau pouvait tomber d'un moment â Tau- 



tre. Le général Glauzel; par une générosité mal en- 
tendue, n'avait pas déporté OuUd-Bou-Mezrag , &h du 
Bey Mustapha. Ce jeune homme, qui estbrav^ H résolu*, 
s'était d'abord établi à Bélida, où il chercha à détour- 
ner l'attention, en affectant des habitudes paisibles et 
casanières. Il y réussit si bien qu'on finit par le régar- 
der comme un personnage sans importancfe et nulle- 
ment dangereux , et qu'il fut autorisé à retourner à 
Médéàh. Il profita dé cette condescendance pour tra- 
vailler les esprits ^ et lors que le Bey s'aperçut de ses 
menées , il était; déjà assez fort pour braver son autorité. 
U sortit de la ville sans qtiè Ben-Omar pût 6u osât l'arrê- 
ter, alla se mettre à la tète des tribus mécontentes j et 
vint bientôt s'établir avec quelques troupes à la mai- 
son de campagne du Bef , d'où il bloquait Médéah; ses 
partisans s'agitèrent à l'intérieur^ et le Bey n'osa phis 
sortir de sa maison où la crainte le retenait; il écrivit 
au général Betthezène au mois de juin 1831 , que sa 
position n'était plus tenablé, et que s'il né recevait de 
prompts secours ^ il était un homme perdu. 

Le général Berthezène, décidé à ne pas l'abandonner, 
partit d'Alger le 25 juin avec deux brigades comman- 
dées par les généraux Buchet et Feuchères; le corps 
d'armée coucha , ce jour là , ea avant d'Oued-^I^-Kerma, 
le 26 , en avant de Bouffluick, et le 27 , a la ferme de 
Mouzsù[a,.où on laissa un bataillon du 30« de ligue. Le 
28, on franchit le col de Téniah, où l'on établit un* ba- 
taillon du 20«, et l'on vint coucher à Zébou^j-Azarha , 
bois d'oliviers dont nous avons déjà parlé, situé à la 
descente du versant méridional de l'Atlas. Jusque-là on 
n'avait point rencontré d'ennemis, mais en cet endroit, 
qudques coups de fiisîl furent tirés sur nos troupes. 

14 
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1^29 5 le général B^rthesoèae arriva à Médéah. Quel- 
que$. Arabes, qui faisaient mine de youloir attaquer no» 
colonnes au moment où elles se présentaient devant 
cette ville , furent chargés par les escadrons du 12^ de 
chasseurs. Ces escadrons éloignerai rennemî, maïs 
dans le mouvaient qu'ils firent pour r^çindre l'ar- 
mée « ils furent attaqués à leur tour, ^ éprouvèrèot 
quelques pertes. 

A l'approche des troupes françaises , Oulid-Bou^Mez- 
rag avait abandonné la maison de campagne du Bey ^ 
qui futjocçupée par un. bataillon du 30« de ligne et par 
notre ca^valérie ; le reste du corps d'armée s'établit au 
nord de la ville, où un seul bataillon pendra. 

Aucun mouvement n'eut lieu dans la journée du 30 
juin , il parait que le général ne savait pas ei^actemçnt 
ce qu'il voulait faire ; le but de son voyage avait été de 
secourir le Bey de Titèry ; mais cpioique sa présence 
eut élpigoé un instant \e danger, il était évident que son 
retour devait le ramener plus imminent et plus terri" 
ble. Dans cette conjoncture ^ le général' en^ef n'avait 
que trois partis à prendre; ou laisser, upe garnison 
française à Médéah pcfur soutenir B^i-Omar ; ou rester 
lui-même, dans la province pendant quinze jours ou 
trois semaines , soumettre duriint ce tecnps le» Outhans 
qui touchent à Médéah , et préer des troupes indigènes 
à Ben-Omar*; ou enfin, t^her d'être ass^ heureux 
I>aur attev^e OuUd-BoilrMezrag, et lui faire prouver 
assez de pertes pour lui ôter la posaibilité de fCi^r^ndre 
.le&ai^mes. 

liC premier parti é^t contraire auxinslructions^u 
général Berthe^ène, qui avait plutM mîiiAion cki ae 
resserrer que de s'^ndre dans ce p»jn^ te e^^oond, 
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qui était le plus sage, oftrapit de giMides difficidtét à 
un honuode qui ue Wait eu surmonter auctine. Le 
troisième préswtait peu de diianees de rénssité , mais 
il A'eugeait pas de grandes combinaisoiis, et c'est celui 
aucpielVaiTéta le général Bothezène^ En cc»iséquence^ 
il partit de Hédéah te 1* juillet au point du jour, et se 
dirigea sur la montagne d'Âouarah dans rOutiiasi de 
ce n<HD. Commç ùa aurait dû le prévoir ^ les partis 
oinemis ne nous attendirent pas et s'^ignèrent à 
notre approche. On se mit alors, à brûler les blés et à 
couper les arbres. Ces dévastations ne pouraiènt qu'îr-* 
riter de plus en {tos lespopulatiops qui en souiBraienl. 
Elles étaient dirigées par l'aghaMaidiri^ qui les troiv 
vait tout«à*fait ^oonTenables él appropriées à la cir<^ 
constaxiçe* 

Cependant, les tribus cpii tayaientderant nousarvaieiit 
bien évidemment le dessein de prendre leur revanoiie^ 
lorsqu'aiH^^s ^v<Hr marché, assez long^temps, nous 
serions obHgés de revenir sur nos pas. filles restaient 
unies ^ et aussitôt que nos colonnes s'sorrétaient, elles 
commençaient la ftisillade avec Favant-garde. Kous 
allâmes apasi jUsqù^au plateau d'Àouarab , d'où le gé^ 
néral Berthesène ordonna la retrttte sur Médéàh ; VëB:- 
nomi reprit, aloi^s ses avantages et poursuivit nos eo* 
lonnes jusqu'à Médéah, où dles arriverait dans la 
soirée. , 

Cette Journée, dans laqudle la ccdère im^iidssante 
du géiiéral en dief avait été réduiteà s-exercer sm- des 
arbres et des champs dé Ué , fut toute Ir Tavantage des 
Arabes, qui em^ent la ss^afaetion de vmr les Français 
h9Êltite en retraite devant eux^ Bs vinrent se poster 
aupKS de Médéah et altoidirent ce qu'avait faire hi 
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géaéral Beithérène. Celui-ci était très embarrassé dé 
sa position. La coûsteraation régnait dans la ville 
parmi les partisans'de Ben-Omar^ et tont annonçait à 
l'extérieur une insurrection générale. La yille était 
mal ai^rovisionnée en Titres, et ceux que Tanhée 
avait apportés avec elle allaient bientôt être épuisés. 
Cette circonstance persuada au général français qu'il 
lui était impossible de rester plus longtemps dans le 
pays; il parait qu'il n'entra pas dans son espàlt que, 
puisqu'il avait trouvé des blés à brûler, il aurait pu en 
trouver aussi à moissomier; qu'il y avait quelques 
moulins à Médéafa pour les convertir en farines ; et 
qu'à la rigueur, on peut vivre avec de la bouillie de 
gruau , en attendant qu'on se soit procuré d'autres 
ressources ; il n'était qu'à quelques lieues de Bélida , 
qui lui aurait envoyé dé la viande, s'il n'avait pu en 
trouver assez dans le pays, car on obtient tout ce que 
l'on veut d'un peupleconquis , tant qu'on prend l'of- 
fensive , tandis qu'au moindre mouvement rétl^ogradé, 
on a toutes les populations sur les bras. 

Si M. Bei'thezène eût fait toutes ces réflexions, il 
n'aurait pas été réduit à abaiidbnner là province dé 
Titery , sansi^ aVoir rieu exécuté de ce qu'H paraissait 
avoir voulu y faire ; car je ne pensé i>as qu'il n'eût 
d'autre dessein , en partant d'Alger, que de tirer 6eh- 
Omar de Médéah. Quoi qu'il en soit, il annonça , le 3 
juillet, aux braves habitants de cette ville, que les Fran- 
çais étaient dans la dure nécessité de les abandonner 
une secon4e fois à eux-mêmes ; il les engagea à se 
défendre comme ils le pourraient, et leur dit, qu'à 
cet effet, il leur laissait ies canons et lés muuitiotis 
qpi'ils avaient reçus du ffwéraA Clauzel. A ce discoui^ , 
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le Bey de Titery et quelques personnes qui lui étaient 
plus particidièrem^at attachées, déelârèrent qu'ils ne 
pouvai^it rester à Médéah dans les circonstances pré- 
sente», et le général ai chef se décida à les emmener 
à Alger. 

Le. même jour, à quatre heures du soir, l^arinéè 
commença son mouyaxient dé retraite sur Alger ; et 
.tout aussitôt l'ennemi , qui était toi:|jours en position 
.en Tue de Médéah, s'ébranla pour la suivre en tirail 
lant, suivant son habitude. On airiva ainsi jusqu'à 
.ZeboudJ-*Âzar9h, où l'on s'établit comme pour passer 
la nuit; mais , peu d'heures après, le général Berihé 
zène, désiraiit profiter de l'obscurité p<jur gagner le 
Col, fit remettre la colonne en marche: dte arriva à 
Thénia à la pointe du jour, accompagnée de l'ennemi, 
qui y s'étant aperçu de son départ, s^tait mis à sa 
poursuite. Après une halte, de qudques instants, 
l'arinéecommença à descendre le versant septentrional 
de l'AUas; Le bataillon du« 20«, qui était resté au Col , 
s'ébF£V[ila le dernier et forma Farrière garde. 

Le nombre des ennemis avait un peu augmasité, 
cependant il ne s'-élevait pas à plus de douze à quinze 
cent^i hommes au moment où les Français qùittà^nt 
le Col. Quelque faible. qu'il fût, comme on était obligé 
de se retirer par un chemin difficile, on aurait dû, 
pour prévenu* le désordre, ne neiger aucune de ces 
vulgaires précautions que Fétude seule des règlements 
militaires suf|t pom* eniseigner, même à ceux qui 
.n'ont pu y joindre encore les leçons de l'expérience ; 
c'est cependant à 'quoi on. ne songea pas ; aucune 
troupe ne fut envoyée sur les crêtes des hauteurs qui 
dominent la route, de sorte que l'caïuemi s'en empara, 
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et se mil à longor dans cetl^e direction te flanc droit 
de la colonne, €91 t^incbminodant {»ar un feu Tortical 
et meurtrier. 

Biepit6t le i^attafflon du 20« de ligne, qui était è rar- 
rière-garde/assailli par les Kballes, commença à mollir. 
Oans œ mMoient, un malheureux hasard yoidut que 
^on €bet fut blessé. Cet offldep se retira du diamp-<fe- 
batuiUe, sans avoir nêmis le commandement à celm 
qui devait le prandre après hd. Comme la phis grande 
partie de cette troupe étadt dispersée en tirailleurs, 
personiie ne s'apereut à temps de i'absaace du com- 
mandant, qui par conséquent ne fût pas remplacé; il 
en réndta <pie toUfe dk^ecâon manquant à ce to 
te désordre se mit dans ses rangs, et qu'il se r^lia 
avec précipUation sur le gros de la colonne d^a ébran- 
Me.par l'attaque de flanc des Kbaïles. 

Alors, une terreur panique s'empara de toute l'ar- 
o(iée ; les rangs se rompirent; les régiments , les batail- 
lons, les;Compagnies se confondirent, et chacun, né 
* songeant qu'à son propre salut, se mit à ftiîr vers la 
ferme de Mou2a]ia.'Des blessés fîirent ^andonnés à la 
fUr«Ar des ennemis. Des Kballes attaquèrent nos sol-^ 
dais corps à corps, et en précipitèrent plusieurs dam 
les ravms. qui bordaient la route. 

Dans ce moment critique, où quatre mHle Français 
allaîeni peut-^tre être anéantis par une poignée d'ASA^ 
cains, le chef de bataillon Duvivier, commandant le 
^« bataillon de Zouaves et quelques Parisiens, se jeta 
^dehors du flanc droit de la colonne , d: faisant faee 
à l'ennemi, il s'établit perpendiculairement à la roule, 
sa gauche appuyée à la crête des hauteurs , et sa droite 
^ la route même. Ce mouvement habile et hardi ^ qui 
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réparaK ca partie la EMfte comaiifle dès le priocq^ 
aauva l'aitnée. Les Parisiens éL las 'Zouaycis , combalH 
tant à renti les uns des autres, airéfeèrent l'eniienii, 
pendant que le reste de nos troupes continuaiiÇDt à 
Aiû% Mais Joi'squ'ils durent songer à leur propre re- 
traite, la.ocdonne était dqa loin, et ils ne trottrèrant 
personne pour les soutenir. Le commandant Duvivier^ 
pensant que nos généraux savaient ce quec'est qu'une 
retraite en édielons, était persuadé qu'on aurait dis^ 
posé un bataillon de manière à ce que le sienpât venir 
se rallier derrière ; mais il n'en Ait pas ainsi. Cebra^ve 
commandant Ait en qùdque sorte abandonné. Son ba- 
tailton ayant été di]E9>er8é sur ungrand espace très acci- 
denté, il ne put reformer les compa^ûes , mais il se 
retira par groupes, toujours combattant, toiqôurs 
â^aant face à l'ennani lorsqu'il était poussé dé tri^ 
près. Utrouva sur le chemin une pièce de montagne 
renversée , et auprès le commandant d'artillerie Ga- 
min, qui n'avait pas voulu l'abandonner; il la releva, 
continua sa retraite, ^ i)arvint à la ferme de Mouzala 
où l'armée se ralliait. 

Les KbaXles et les Arabes s'arrêtèrent au pied de la 
montagne, en face des troupes françaises, qui se re- 
formaient silencieusement, honteuses du moment de 
faiblesse qu'elles avaient eu. Le général Berthezèhe 
paraissaitindécis sur le parti qu'il devait prendre. Après 
quelques heures de repos et d'hésitation de part et d'au- 
tres, l'ennemi, auquel étalait venu se joindre les 
llàdjoutes et les cavaliers de Merdjia, s'ébranla par sa 
droite pour aller s'emparer du gué de la Ghiffa , par le- 
quel l'armée avait passé en venant. Le général français 
ayant deviné son intention , lui laissa le temps d'eflbc- 



316 PIlEaUÈRE PàATIE , 

tiiec son mouyement^et se mit^ marche vers le soir 
pour aller passa* la rivière à deux, lieues au-dessous 
dans la direction de Haouch-Hadj. L'ennemi ne s'aper- 
çut que fort tard de cette contre-marche^ il revînt 
néanmoins sur ses pas , et ses cavaliers les mieux mon- 
tés purenttirailleravec notre arrière-garde. Ce ne fiil 
qu'à dix he(ures du soir que les Français arriverait à la 
Cbiffâ; comme depuis le matin ils souffraient de la 
soif V ils se précipitèrent péle-méle dans l'eau , et il y eut 
une confusion telle, que si les Arabes avaient vigou- 
reusement attaqué dans le moment 9 les événanents 
de la matinée auraient pu se renouveler. Enfin Tcurdre 
se rétablit, et le4 juillet, à quatre heures du matin , le 
corps d'armée atteignit Bouffarick. La route de cet 
endroit est bordée à droite et à gauche par des taillis 
épais , et franchit plusieurs ruisseaux sur dix ponts 
étrxHts situés à peu de distance les uns des autres. Les 
Arabes* de Beni-Khalil et de Beni-Mouça s'étaient em- 
parés de ce passage qu'ils cherchèrent à défendra ; mais 
ils en furent facilement débusqués. L'armée,après avoir 
traversé le défilé, prit quelques instants de repos, et 
se dirigea ensuite sur Oued-el-Kerma , ou elle bivoua- 
qua. Le lendemain & juillet, anniversaire de la prise 
d'Alger, les troupes rentrèrent dans leurs cantonne- 
men|s. 

Telle fut cette malheureuse expédition de Médéafa , 
plus funeste, par Tefifet moral qu'elle produisit sur 
l'esprit des Indigènes , que par les pertes réelles que 
nous y éprouvâmes ; car nous n'eûmes que 254 hom- 
mes mis hors de combiit , savoir : 62 morts et 192 
blessés. L'armée et son général eurent réciproquement 
de graves reproches a se faire ; mais ce fut principal 
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lemeat sur. ce deriiierijii& porta le blâmé jpnbiic; On 
aqcMsait ouYartemeat sœi kieapacité €t son incurie^ 
et même oa exagérait le mai p<Hir donner libre car» 
rière à la médisance. Les militaires fran^^ sont en 
géoér^ trop disposés à accabler mi chef malheureux; 
et cependant ce n'est pas par des récriminations pas^ 
3ipnnéeS; que Ton doit espérer de répara un édiec. 
Les &utes d'un général sont du donpiaine de l'histji^re , 
mais, dans son armée même, les hommes qui sont en 
état de le juger, derraient phitôt les dissimula , et les 
t^re qu'affaiblir la confiance des troupes en les pu<- 
bliant. Pour nous, placé loin des événements ^ nous 
ayons pu sans inoonvéniait user des droits de la cri-r 
tique, et laisser voir le général Berthezène tel que 
nous le représentent ses actes. 

Les propos dés(^ligeants qui couraient sur le gé- 
néral en chef parvinrent jusqu'à ses oreilles. Il eut la 
malheureuse idée de menacer par un ordre du jour 
d'en renvoyer les auteurs en France ^ et même de les 
faire traduire devant un conseil de guerre. Cet éclat 
maladroit redoubla l'activité de la malveillance, et 
lui donna les honorables apparences de la franchise 
persécutée. Un simple sous-lieutenant, mandé chez 
le général Berthezène pour des propos de cette na- 
ture , soutint ce qu'il avait avancé , et mit le général 
au défi de le traduire devant un conseil de guerre. 

Cependant les Arabes , fiers des avantages ineontes^ 
tables qu'un malheureux concours de circonstances 
leur avait fait obtenir sur nous , se berçaient de la 
flatteuse espérance de nous chassar d'^ger. Oulid- 
Bou-Mezrag d'un côté, Ben-Zamoimde l'autre, exci^ 
talent les Indigènes à prendre les armes. Sidi«Saadi ^ 
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d'uue famille 4e Marabouts d'Alger, qu'un voyage ré- 
cent à la Mecque recoiuliiandait à Te^me de .sesco- 
rdigionnaireS) et qui ne lisait à rien moin^ qu^à suc- 
céder à Hussem-Pacha , contribuait pttissmnment par 
ses prédications à ameuter les tribus de Test , diez 
lesqudles il s'était retiré. Bientôt deux camps d'in^ 
surgés se formèrent, l'un à* Bouffarick, sous les ôrdl^es 
d'OttUd*Bou*Mezrag , et l'autre sur la rive droite de 
r Aratdi auprès du Marabout de Sidi-Arzine , sous ceux 
de Ben-Zamoun et de Sidi-^aadi. Ce dernier n'était 
qu'à peu de distance de la Ferme^Modèle. Des purtis 
nombreux se répandirent dans le Fbos , attaquèrent 
les cultivateurs européens, en tuerait qudques-uns, 
et forcèrent les autres à se réfugier dans la Tille. La 
consternation fut alors générale dans la population 
civile eurppéeane. La terreur , grossissant le nombre 
des ennemis, peignait tout sous les plus noires cou- 
lem^s. Les colons abandonnèrent les campagnes qu'ils 
commençaient à cultiver. Dans la ville, plusieurs né- 
gociants fermaient leurs établissements et songeaient 
déjà à se rembarquer avec leurs marchandises les 
plus précieuses , tant il leur paraissait difficile de ré- 
sister à une insurrection générale , avec une armée 
découragée et malade, et avec un chef déconsidéré; 
enfin la colonie naissante semblait être arrivée à son 
demieit* jour. Mais que peuvent dans une guerre dé* 
fensîve, les efforts désordonnés de la barbarie contre 
la vigoureuse organisation militaire des nations dvi* 
Msées? 

Le 17 juillet les gens de Ben-Zàmoun passèrent 
VÂratch, vinrent attaquer la Ferme-Modèle, et mirent 
l^ feu à la première récolte que des mains européennes 
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eufisent feit croiire 6ur le sol Algérien, fous les postes 
extérieurs furent obligés de se replia sur la Ferme, 
excepté celui d'un blockhaus que les Kbailes ne purent 
forcer. L'ennemi s^étant emparé des hauteurs qui do- 
minent cet édifice du côté du nord , plongeait dans 
son intérieur et commençait à mettre la garnison 
dans une position assez critique, lorsque des secours 
arrivèrent, ce qui r<d>Iigeaderepasserlariirièreetde 
se retirer dans son camp. 

Le lendemain Tattaque recommença, mais au pre- 
mier coup de canim le général Berthezène partit d'Al- 
ger aved 6 bataillons , toute lacayalerie et, 3 pièces âe 
campagne, et se dirigea par Kouba et là route de Gon^ 
stantine entre la maison Carrée' et la Ferme. Arrivé 
sur la crête des hauteurs en face de Sidi-Arzine, il di- 
ri^a le feu de son artillerie sur le camp desrKbalIes. 
En même temps, le colonel d'Arlanges, du 30« de ligne, 
qui commandait te poste de la Ferme, fit une sortie 
contre ceux qu'il avait en face, les rqéta deFautrecôté 
de ta itriére , passa FAratch après eux et se dirigea sur 
le campv Le général Berthezène s'y porta aussi avec tou- 
tes ses troupes; mais l'ennemi n'attendit pas un choc 
aussi f€Nrmidable. Il leva le eàmp avec précipitation , prit 
en toute faàte le chemin dés montagnes. La cavalerie se 
mit à sa poiu*suite; mais elle ne put Fatteindre. Elle 
mit alors le feu à. un Houch de Beni-^Mouça, dont les 
habitants avaiàit pris les armes contre nous. Le gé- 
néral en chef rentrante même jour à Algor, croyant 
en avoir fini^avec Finsurrection. 

Malgré le succès de cette journée et la dispersion 
des troupes de Ben-Zamoun , les voitures de l'artille- 
rie, qui rentraient le soir à Alger, sous Fescorte de 
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2, compagnies ^ ftirent attaquées près de Biricdém , par 
un parti arabe. qui s'était mis en embuscade sur la 
route. Il y eut un moment de désordre dans Fescorte, 
mais l'ennemi finit par être repoussé. 

Le 19 , là ferme fut de nouveau attaquée ; cette fois , 
ce fut par le» Arabes du rassemblemcàit de Bôuffîunck. 
L'ennemi arriva par lepontd'OuedfEl-Kerma, bloqua 
le blockbaus qui était sur la hauteur en foce , et vint 
investir la ferme qu'il ne put forcer. Le combat se 
prolongea jusque dans la nuit. 

Le 30 , le blockhaus d'Oued-El-Kerma, toujours en- 
touré d'ennemis , continua à se défendre avec achar- 
nement , quoique privé de toute communication avec 
la ferifne. L'officier qui le commandait, et dont le nom 
mérite d'é1;re connu , s'appelait Rouillard, il était lieu- 
tenant au 30® de ligne. Il ménagea ses cartouches en 
ne faisant tirer qu'à coups sûrs, et parvint ainsi à se 
maintenir dans ce poste dangereux. Les Arabes es- 
sayèrent de démolir le blockhaus en arrachant les 
planches ou en les coupant à coup de yatagan, mais 
ils n'eurent pas , fort heureusement , l'idée d'y mettre 
le feu. Le niéme jour un conroi ftit attaqué près de 
Birkadem ; un demi bataUlon du GI^ de ligne , qui Tes* 
cortaity fut mis en complète dé|*oute, et ne. dut son 
salut qu'à un bataillon du 30* qui vint à son secours ; 
la fermé fut aussi attaquée , mais faiblement. 

Le 21, les tirailleurs ennemis s'avancèrent jusqu'à 
Birkadem, et l'on c(»nbattit jusque dans la nuit aux 
environs de la ferme et d'Oued-El-JCerma , sans succès 
bien prononcé de part ni d'autre. Le général Feuchère 
-fif*ètait porté sur ce point vcjts le soir avec qudques 
bataillons. 
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Enfin, le 22 9 le général en chef marcha à Tennemi 
au point du jour avec des fbrces imposantes. Le combat 
se décida alors complètement en notre faveur. Lës' 
Arabes furent rqetés sur la route de Bélida , et on les 
poursuivit jusqu'à Bir-Touta ( le Puits des Mûriers ) , à 
cinq quarts de lieue auddà du pont d'Oued-El-Kerma. 
La! cavalerie s'avança jusqu'en vue deBouffarick, où se 
trouvaient encore quelques masses eanemiës ; ne se 
sentant |>as assez forte pour les attaquer, elle se replia 
surJe corps d'armée en incendiant et saccageant quel- 
ques habitations arabes. Le général Berthezène rentra 
le même jour à Alger, comme U l'avait fait le 18, mais 
cette fois avec plus de raison^ car le suc(^ de cette 
journée avait été décisif. Les bandes qui composaient 
le.rassemblafuent de Bouffàrick, se disperscar^at comme 
celles de Ben-Zamouïi, et de l^idi-'Saadi et il ne resta 
plus d'ennemis à combattre. « 

\j^ Arabes ne mirent ni ordre ni ensemble dans 
leurs attaques ; ils avaient hâte d'en finir, parce qu41s 
seiitaient bien qu'ils ne pouvaient rester réunis bien 
longtemps* S'ils avaiait pu prolonger leurs efforts , ils 
nous auraicaitmis dans une position crititpie. Les ma- 
ladies régnaient dans ilos Ut)upes depuis plus d'un 
mois , et prenaient chaque jour plus d'ibtensité. Les 
hôpitaux étaient encombrés , et les cadres de plusieurs 
régiments presque vides ; de sorte qu'uft mois pu trois 
seinaines de fatigue et de combats, même heureux, 
auraient réduit l'armée presque à rien ; au reste , cette 
insurrection , quoiqu'elle n'eût pas atteint le but que 
s'en proposaient les auteurs, fit beaucoup de knal à la 
cokmie. Elle arrêta le travail et la msHrche des capitaux 
d'Alger, découragea les hommes timides qui sont tott- 
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ioura en ^rand momtHre, foiiniii deflt, argHmmte aux 

a donner à ce qu'il resta d'actiyité colonÛe^.la &usae 
et funeste direction que nous ayoos signalée dans lê 
Uyre précédent. 

Quoique les Arabes eussent été repousses a Tattaque 
de nos lignes , cet échec ne détruisit pas labonne opi- 
nion qu'ils avaient conçue d'euK-mémes defHÙa.la 
retraite de Médéah. Ils n'y virent qiji'uii aveiîssemeQt 
de se borner à se considérer ponune nos égaax enfioroe 
et en puissance, tandis que pendant qudques jours U» 
s'étaient regardés comme nos supérieurs. Dès ce.m^ 
ment, ils commencèrent .à faire.une distinetioa entre 
la banlieue d'Alger, 3ur laquelle ils voulurent bien con- 
sentir à reconnaître nos droits^ ^ et lé reste de la pror 
vince , qui , d'après eux , devait être sousUcaite à nùtre 
autorité. Restez chez vous y et nous resterons càeznous^ 
td fut le langage de leur politique. La conduite du gé- 
néral Bertbiezène, pendant les. quatre ou cinq mois 
q^'il resta encore en Afrique , prpuvii qu^it avait acv 
cepté cet ultimatum. Cependant ce général, tout en 
consentant à traiter de puissance à puissapee avec l«a 
Arsdbes de la provinceL^d'Alger , désirait qu'ils eusaeitf 
un chef unique qui pût lui répondre non de, leur sou** 
mission , il n'en était pi ^s question , maïs de leur tran- 
quillité. L'Agha Mendiri n'avait jaiaoaîs été qu'une fic- 
tion, qui dans le moment n'était plus même admissible; 
spr la , recommandation des Maures d^Alger, <m le 
remplaça par El-Ha4j-Mahiddin-el-Sger-ben*Sidi-Al}^ 
l^i^Moi^barek, chef de Tanllque et illustre fimuUe d» 
Max^ouis de Coléah. Geluirci ^'emgagea^ mo^^emiant 
un iraitement de 70,000 fr. piar aa , à oUîgffr k& Arabes 
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d'observer les ooaditioDs flutr9élélaGîte.J'aistt^<lqMiie 
la coi|]ipo»ition 4^ ce livre, que cet eogag^ofia^it a^ éuè 
écrit, et qu'il se trouve entre les mains de El-Ha^i- 
Mahiddiu , qui no^s eufenuait dans le cercle de Popir 
Uus. C'était là un système complet de stiignation, mais 
epfin c'était un système. Nous renoncion^à agir $ur les 
Arabes,et nousnous bornions avec 14 à ISmiUehommes 
à occupai quelques, lieues carrées, qui paraissaient 
devoir suffire aux besoins de notre colonie naissante^ 
Les forces dont nous pouvions dÂsposer nous auraient 
permis de faire mieux , mais nous sommes habitués 
depuis kNEig-4emps en France à n'd»tenir que de faibles 
résultats avec de grands moyens. 

Le nouvel Agba, jusqu'au départ du généralJBerthe* 
zène y qui eut lieu dans le moi$ de janvier 1832 , ronplit 
se» engagements en homme consciencieux. Les Âraïiês 
ne se piermirent aucun acte d'hostilité sur nos tarres , 
mais il était imprudent k un Français de pénétrer sur 
les leiJM-s. Le^ Indigènes auraient regardé; Icf droit de le 
npiassacrer ooKmneune destoonditioiajs du traitée L'Août 
recommandait bien dans toUle& se^ lettres do belaisser 
pétoétrer personne ^hez les Arabes ^ et 4e n'avoir^ 
comnfxumcations avec eux que parsoA intermédMtîm; 
£il.^|Si^5 toutes leé^ (relations avec les Airahes seirédui- 
^aj^t à .1% ccrrî?e»p<mdance de l'Agha, qui ne vWi que 
tr^r^pepxfei^Ài^eir 4am,)e eours; de son ai^adnis^ 

tralion. : 

. .j^l^)Ii^j;M9]^iâlU0iqi^^FQii^ une gmnde in[(lnen£Ni.$ur 
ip^i^i^^^^^v9t'99^ la sainteté <de son ori^e^ et par 
^994¥i^Ui^sfi^^QnnetteSi:qui ébttwt.très reènar^pialdeftp 
^Qiiui»e d'j^fdre eti 4^'a|^ité ^ ij «ri^étaunaiiQniettf 
ran$irçl^iepiinni t?ft;A«aJ^. il mamn^^ powîJKaid/A 
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Krochna , en remplacement de Ben-el-Âmpy , dont noud 
ayons raconté la fin tragique, EUIadj-Mohàmmed-el-* 
Mokfafy; Ahmed-ben-Ourchefoun ftit laisse à Beni-^ 
Mouça, et Meçaoud-Ben-Âbdeloued au Sebt , malgré la 
part qu'ils avaient prise l'un et l'autre à l'insurrection. 
A Beni-Khalil-Méhammed-Ben-Gherguy avait abandonné 
ses fonctions à la destitution de l'Âgha Hamdan. L'Agha 
Mendiri, qui ne savait pas trop ce que c^était qu'un 
Kaid , ne songea pas à le remplacer , maid l'Outhan , las 
de cette anarchie , mit à sa tête E14Iadj^Boualouan. 
M. Mendiri-, s'apercevant qu'il aurait dû se mêler de 
cette aifaire , refusa de reconnaître Boualouan, et fit 
nommer à sa place EI-Arbi-Ben-Arahim-Ghdk de Béni- 
Salsih. L'Agha Màhiddin, n'ayant pas confiance en cet 
homme, le destitua , et EtArbi-Ben-Mouça fut reoohnu 
Kaid de Beni-Khalil ; àMédéah, Quiid-Bou-Mezrag s'était 
emparé du pouvoir sans titre déterminé , après le dé-^ 
part de Ben-Omar ; mais ce jeune homme , s'étant en- 
suite abandonné à la débauche et à l'ivrognerie avec 
«m scandale qui indigna toute la population , tomba 
dans le plus grand discrédit, et ne vit d'autre ressource 
que de se jeter dans le parti du Bey de Con^antine, 
ainsi que nous le verrons dans le second volume. 

Comme nous toudions à l'époque où ce dernier 
commença à être en contact plus immédiat avec nous , 
il convient de faire connaître au leeteur dans qudle 
position il se trouvait alors. 

' Ahmed , Bey de Gonstàntine, après la prise d'Alger , 
Be retira dans sa province avec le peu de troupes qu'il 
avait conduites au secours d^Hussein Pacha. En appro- 
bhant de M os^tale^ il apprit que les Turcs qu'il y 
avait lai)asèS| s'étaient révoltés oonire son autorité, et 
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ayaiéit éïu^pour.Biey, son lieutœant Haoïoud-ben- 
Cliia^r;,iie se trouvant pas^assez fort pour les sop^ 
i2;i6ttrefUs les fit piier de perpiëttre i^ sa fâ!D[iille de 
yeair le rejoiadre, promeHant de renoncer à to^s ses 
droits et de se retirer dans la Saharah, pays de sa 
f<»nme«, Mais peadapt cette^ petite négociaticm^ une 
prompte révolution s'opéra en sa faVeur. Les haH* 
tants de Çonstantine , craignatït les ei^eès auxquels les 
révoltés pourraient se livrer^, à'iis étaient complète^ 
ment vainqueurs^ envoyèrent . un Marabout à Ahmed 
Bey pdurïinyiter à entrer en ville avec le.pçiu de forces 
.dont, il poiivait disposer^ s'aagage^nt à le soutenir 
eontr^ les Turc$. Ahmed , qui ne renonçait que malglré 
lui à la puissance , mita profit ces bonqes,diiq[>osUion8 , 
et pénétra dans Constantine. Les Turcs j Voyant qulls 
avaient toute )a population contre eilx ^ sortirent de la 
ville, et allèrent, camper à une certaine distance avec 
le Bey qu'Us avaient élu; Le lepdemain, Ahmed marcha 
contre eux avec dés forces supérieures prises dans le 
sein deia population. Les révoltés, n'espérant pas p6u-i 
voir lui résister, massacrèrent Hamoud-ben-Chakar ^ 
et firent leur soumission. Le Bey feignit de les recevoir 
eh grâce, mais plus tard il jes fit presque tous égorger 
ea détail j sous différents prétextes; . . 

Mustapha-Bournz-Rey , Bey, de tiWy, s'étant mis 
en état de guerre contre la France , et ayant pris le titre 
de Pach4 , envoya , dans Tété de 1830, unedéj»utatib;i à 
Abmed pour le sommier de/ie reconiiaitre comme Suc- 
cesseur d'Hussein. Cette ambassade n'arriva pas jusqu'à 
lui ^car à peine eut-il vent de la démarche de Mustapha , 
qu4Ij\u*a qu'il ne rec<mnattrait jamais son collègue pour 
soh souverain , et prit pour lui-même le titre de Pacha* 

16 
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La chute de Mustapha ne rapprocha pas Al^med des 
Français. Le général Claui^l ^ ayant pris alors , comme 
nous TaYOns dit, la^ésolutioii de le retnplaeér par^un 
jMrincê de la famille de Tunis, il ne songea plus ipi'à 
se mettre en état dé défense. Se méfiant de Kachat-Ben- 
Sald , ({ui remplissait alor& les- fônctioBS de Cheik des 
Arabes de Saliarah (1), jl le destitua , £;t nomma ^ cet 
enaj^^lbi ^on oncle maternel Bouzeis-3en-6ana. Cette 
niesure intempestive a été.pour lui une sout'ce intaris- 
sable xfèmbarras de toute espèce, car Fachat n'était 
pas hoâime, à céder facilement sa placer il avait pour 
Ini 1 Wection de plusieurs tribus puissante» , et par 
leur moyeiiEi il^répoussa Ben-€aiïa , qui s'hait présenté 
avec des forces insuffisantes. Vaincu ^^u de l^eltips 
ajMrès par Âhmed-Bey, qui marcha^ conti^ lui en per- 
sonne^ il ne i)erdit pas couragç pour cela, ^ la plu- 
part dés tribus continuèrent à le reconnaître jmur chef. 
Sahs cesse occupé à susciter des ennemis au Bey dé 
Consiantihè, il étendak ses menées, sur tous les points 
où il pouvaiç trouver le moindi;e germe de nléccÈften- 
tendent à exploiter. ' . . 

Cet état de choses menaçant pour Ahmed-Bey, l'em- 
pêcha de s'occuper de Bône , aprèâ que legéhéritl Dam- 
rém0nt Teut évacuée en 1830. Cette ville- souslTafte dé 
fait à §oii autorité , et abandonnée par la ^Fi^ancéf, se 
gouverna elle-même. Lès tribus voisines, qui en vou- 
laient beaucoup aux habitants pour avoir reçu leê ftàn- 
çais dans leurs murs, Tattaquèreirt plusieurs' fois; méfe 



(!) .'Le Cheik' des Arabes de Saharah est TAgha des tribus de celte con- 
lrï(VV n"i chacune ont leurs Cheiks particuliers. . - 
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éltës en furent loujotirs repousséeà: Une centaine dé 
Turcs qiri s*y froiivaient Rétablirent dans là Ca^b^h' 
sblis lé commandement d'un Kôurôugli înfiùent,' 
riomiïiè Àhmëd^, et* contribuèrent ^tJissamnient à^à dé-' 
fense. Cependant éomme les attaquasse renouYelâîéirf' 
sans cesse , lés BÀhois s*adressèrént'àptf gênerai Bérthé^* 
zèné dans Tété de 183i 1 et lUi demandèrent dés se-* 
cours en homme^;ët'en rtiunitîbiis. D'après les îriSï^l 
nuations de Sidi-Xhined ,| qurnécéssaifeiàéiït'jyjifiissa 
d'Un granîd crédit'chez eux, à catisé'des services qfic 
sa petite ti*6upe ïéùr rendait depuis toi- an, ite'însiéi-*^ 
tèrept beaucoup pour qù^on ne leur éiiVo^ât que deST 
troupes indigènes. Cet' àf rangement coiiVfenait a Stdf--* 
Ahmed, qui avait; dit-on,* conçu des'projets de se'ci'éiét' 
une position indépendante, et au généra! Bertheiéfaè, 
qui n'aurait pas ciii j)eut-être jiouvoir prendre stdr ' 
lui d'envoyer des troupes françaises à B6ne sânsPau- 
torisatipn du gouvernement français ; en conséquence' 
on forma iinjpetit d^tadieihént de 125 Zouâfye^*, <oùs 
musulxhans, à' l'exception dç guâques' officiers 'et 




donnance dû général' GuîIIeminôt , aloi^ anibas^sààeiïr 
à^ Cbnstàntîûôpïè', . fuf cbârgé dé la direction snpé-'* 
Heure de reipéditibn, niais par' une assez bizarre 
cô&binâison, d^idèeà, il reçut le titre de consul de 
France à Bôné. M. floudèr ^taït venu en Aûique sous 
le général Clauzel , pensant que les cônnais^nces qii^l 
croyait avoir des Maures de l'Orient ^urraient y 
être utilisées. C'était un homme très actif et trè$ 
zèle • mais d*un jugement peu sûr. 
wHl Bfoudef , Bigot et leurs 126 Zouaves arrivèrent 

1&. 
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à Bôiie sur la corretté la Créole^ le 14 septembre^ Ite 
furèat fort bîep reçus- par les habitants, niais Sidi- 
Ahmçd , à la Tjue des officiers français, laissa percer çon 
mécontenteineot. Ce n'était pas ce qu'il av^dt de^ 
mandé* Il aurait voulu dés soldats musulmans et rien 
de plus. Le comxnan^ant'Houder, qui s'aperçut de. 
ses dispositions^ vit bien ^u'il allait ayoir un ennemi 
diîns cetbomme, et se.mit tout aussitôt à. travailler 
à} l'éloigner des affaires. Sous prétexte de vouloir sou- 
lager les Turcsfil p^ça qudques Z^yuaves à la Cas- 
bah, et eu àugitienta prc^essïvement le nombre^ dé 
niâfiière à pqi^yoir y envoyer un oflBcîér, ce qui ôta 
parie fait lexommandement de cette citadelle à Sidi- 
Âbmed. Mais^celuinei resta cependaut assez pl:^§sant^ 
pour faire beaucoup de mal s^il le voulait, et il. le 
YOulUt d'autant plus que M. Hquder rom][)dit évidem- 
ment avec Iui> II est des circonstances difficiles où il 
faut dissimuler avec un ennemi , lorsqu'on ne se sent 
pas la force de l'écraser entièrement. 

Il y avait alors à Bûne un ancien Bey de Constanlinè , 
nommé Ibrahim , qu'une suite d'événements avaient 
conduit dans cette ville. Ce personnage , qui cachait 
sous ime bonhomie apparente un grand fond de per- 
fidie, parvint à capter la confiance de K. Hpuder. II 
épiait toutes les démarches de Sidi-Ahmed, et en ren- 
dait conq)te au commandant français. Son dessein 
était de leS'.pérdre J'nn par l'autre, et dé s'emparer 
ensuite du pouvoir. . ^^ 

> Mx Hpuder, qui n'avait pas les habitudes très mflî- 
tair^ , s'était fort mal iiistallé à Bôné. Sa petite trpupe .^ 
se gardait mal. Les portes de la Casbah étaient tou^^ 
jo^i s ouvertes , et Toffieier qui y commandait venait 
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tous les jours prendre ses rep^s en Ville. Ibràbini , ^tii 
obserrait lotit , résolut de profite^ de cette négligence 
pour brusquerie dénouement qu'il préparait. Il avait 
obtenu dti trop confiant Houder quelque argent pour 
prit des services qu'il était censé lui rendre. H en em- 
ploya une partie à soudoyet quelques hôtnmes avec 
lesquels il se présenta à la Casbah au moment où l'of- 
ficier en était absent. La garnison étotméé hésita im 
instabt, mais bientôt, séduite par quelques largesses, 
elle se déclara pour lui, les Turcs d'abord et plusieurs 
Zouaves ensuite. Céuit qui auraient désiré rester 
fidèles , se yb;|^aiit ainsi abandonnés , furent contraints 
de poser les armes. 

Ibrahim maître de la citadelle ea fit fermer les portes 
et annonça son triomphe par une ss^lve d'artillerie. A 
ce biruit , le commandant Houder et le capitaine Bigoj 
réunirent à la hâte quelques soldats, et marchèrent 
sur la Casbah, d'où ils furent repoussés par une vive 
fusillade.' Ils rentrèrent alors dans la vîUe, dont les 
partisans de Sidi-Ahmed chercherait déjà à fermer 
lesporles. 

II y avait alors ai rade de Bône 2 bâtiments de l'état, 
la Créole et V Adonis. M. Houder résolut dé leur de- 
mander des hommes de débarquement, et d'attaquer 
la Casbah avec eux et ses Zouavei». Mais les habitants 
de la ville lui ayant promis àe ramener les^ Turc^ à 
leur devoir et de lui livrer Ibrahim , il renonça à son 
projet. 

Deux jours se passèrent ainsi à attendre l'effet de 
ces promesses qui ne devaient pas se réaliser. Les ha- 
bitants de la campagne étaient aux portes de la ville; 
Ibrahim en avait reçu un grand nombre dans la cita- 
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$9^ qu^que^ jBi^nois , disant agiir au nom. de leurs com- 
patriotes. Tinrent déclarer au' c^mpiândant Houder 
^}j(il ^e pouvait plus rester à Bàne. ^Forcé de céder à 
jfi nécessité, ce malhçîireiux ofpcjler leur annonça gu'il 
aillait partir, et fit aussitôt demander des embarca- 
tions ^ux deu$ nâTÎres. Dès que cette Douvelle jse lut 
répandue e^ yille et au-dehors , les çampa^ards se 
précipitèrent sur les portes, forcèrent les gardes de se 
replier, et inondèrent. toutes les rue^. Beaucoup de 
^ouayes furent pris ou seréunirent aux insurgés; le 
capitaine Bi^ot fut égorgé après s'être vaillanapaent 
détendu. Quarante ou cinquante personnes i Français 
ou Zouaves ,, repoussées vers la pprle dç la MaYijie,. se 
précipitèrent vers les embarcations que les deux na- 
vires leur envoyaient. Plusieurs périrent ^ans. cette 
catastrophe , et de ce nombre ûit rinforturié Hoûder, 
qui, déjà blessé de deux coups de feu, reçut une 
bajle dans la tète çn^ arrivant dans un canojt. . ^ 

pette scène sanglante était à peine terminée xpie les 
habitants de cette ville envoyèrent des parlemientaires 
à bojfjji de là Créole, pour protester qu'ils n- étaient 
pour rien dans tout ce qui yen?iit dé se passer. Peu 
d'instants après, on vit arriver d'Alger 2 bricks pof:tan,t 
25Ô hommes du 2^ bataillon de Zouaves^ commandés 
par le commaiidant Duvivier, que le général B<jrthe- 
zène envoyait au secours de la faible garnison de Bône. 
Les gens de la ville rendirent alors les prisonniers , 
narnii lesquels se trouvait un officier, M. Duvivier c^é- 
sîfait tenter un coup de main sur la Casbah avec ses 
hommes et une partie des équipages des navires ; mais 
les commandants dé bâtiments ne crurent pas devoir 



accéder à ce projet. U foliut déoç retourner i Alger , 
où las débris de Texpédition rentrèrent le U octébfvé. 

Cette malheureuse affaire acl^eya de perdre legéné- 
rai Berthezène , à qui on en reprocha l'issue ayec d'au- 
tant plus d'amertume, que la pitié cominandait le 
silence sur celui qui auraii pu en partager le blâme 
avec lui. ; . ' 

Dans 4a province d'Oran , notre position fut long- 
temps indécise sous l'administration du général Ber 
thezène. Le gouvernement resta plusieurs mois sans 
se prononcer sur l'adoption ou le r(^et des arranger 
ments pris par le générai! Clauzelau «lyet de ce 
Beylik , et pendant tout ce temps les choses restèrent 
dan^ le même état où nous les avons laissées au â^ livre 
de ce^t ouvrf^ge. Le Khalifa du p;*ince Ahmed était tou- 
jours censé gouverner le pays sous la protection du 
colonel Lefol et de son réglaient ; mais son autorité ne 
s'étendait giière au-delà de la ville , réduite à une très 
faible population. U avait pris à son service les Turcs 
qui étaient à celui de l'ancien JBey, ce qui éleva à 4ii 
500 hommes le nombre des soldats ^immédiatanent 
placés, sous ses ordres , y compris ceux qu'il ^vait 
amenés de Tunis. Dans le mois de juin, il alla attaquer 
avec ce petit corps, une tribu qui l'avait bravé, lui 
tua beaucoup de monde, et lui enleva un assez riche 
butin ; il avait besoin de cjette ressource, car il était 
presque sans argent et ses troupes étaient dans le plus 
affreux dénuement. Le 21®de ligne n'était pas dans une 
position plus br^llan^te. Gomme il était désigné d^ujus 
long'ten^ps^pour rentrer en France, il ne recevait plus 
rien de son dépô^t^ de sorte que les soldats étaient 
presque nus; les ofBeiers eux-méme^ n'avaient que 
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des habits en lambeaux. Le défcourageihent s'était 
emparé de eette troupe, fatiguée desoti isolement, et 
qui restait souvent un mois sans nouvelles d'Alger ni 
dé France. Le colonel Lefol, qui la commandait, moii^ 
rut d^une nostalgie, dans le courant du mois d'août. 

La nouvelle des succès obtenus par les Kbaïles à 
l'expédition de Médéab , excita quelques mouvements 
dans les environs d'Oran. Les Arabes qui habitaient 
auprès de ^cette place, s'en éloignèrent avec Tînten- 
tion avouée d'aller se joindre à leurs compatriotes de 
l'intérieur, et de revenir ensuite attaquer la garnison. 
Ces préparatifs hostiles rendirent un peu de vie aux 
sdldatà français, à qui l'inaction pèse plus que toute 
autre chose, mais ils n'amenèrent quequelques vaines 
démonstrations de la part des Arabes. Il n'y eut aucune 
attaque sérieuse, et tout se borna à quelques insi- 
gnifiants coups de fusil , tirés de loin sur les avants 
postes. 

Enfin , Je gouvernement , ^'étant déterminé à refuser 
sa ratification aux arrangements du général Glauzei, 
se décida à occuper Oran potir son propre compte. Le 
général Fodoas avait d'abord été désigné pour aller 
commander sur ce point, mais une mouvelle décision 
confia ce poste au général Boyer , qui fivait com- 
niandé ime division de l'armée d'Afrique sous le gé- 
néral Glauzei. Il arriva à Oran dans le milieu de sep- 
tembre; le 21« de ligne rentra en France, et le 20« le 
remplaça. Mais l'envoi d'un lieutenant-général à Oran 
prouvait que l'intention dii gouvernement était d'aug- 
menter les forces dans cette partie de la Régence , ce 
qui eut en éfifet lieu un peu plus tard. ' 

Le Khalifa et ses Tunisiens furent reconduits dans 
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teutr pays à leur grande satisfaction , car fls étaient 
las depuis long-temps de leur position éijuiToque. 

Peu de jours aprèis l'arrivée du général Boyer , Muleyr. 
Aly, parent dé l'empereur de Maroc et commandant 
des troupes que ce prince avait envoyées dans la pro- 
vince d'Oran, vînt avec quelques centaines de cava- 
liers toumoyçr autour de la place ; après deux ou trois 
jours de vaines et puériles démonstrations il disparut; 
mais les environs dé, la ville restèrent peu sûrs. Les 
Arabes venaient en enfants perdus tirer de loin sur 
les sentinelles, comme pour protester contre notre 
présence à Oran par ces actes d'hostilités sans ré- 
sultats ; cela n'empêchait pas d'autres Arabes de fré- 
quenter notre marché; et, il est même arrivé plus 
d'une fois que des indigènes , après, avoir vendu leurs 
denrées à Oran, s'amusaient, en s'en retournant,' à . 
décharger leurs fusils contre les remparts. Get état 
équivoque, qui n'était ni la paix ni la guerre, dura> 
avec quelques légères variations^, pendant toute l'an- 
née 1831. 

Le général Boyer était arrivé dans son ct>mmande- 
ment précédé d'une grande réputation de sévérité , 
qui lui avait acquis en Espagne le surnom de Cruel, 
dont iV était le seul à s'honorpr. C'était , du reste , ip 
homme d'esprit et de capacité , instruit et ami des 
arts^ doi]|t et affable dans son intérieur, et pourvu 
enfin d'une foule de qualités estimables , qui (Contras- 
taient singulièreme^nt avec sa terrible réputation jus- 
tifiée par ses actes. Il se montra à Oran impitoyable 
envers des Maures soupçot^nés d'entretenir dés intel- 
ligences avec l'empereur de Maroc. "Plusieurs furent 
exécutés sans jugement, et quelques uns clandesti- 
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nement. Up marchand marocquin, nommé B^lencûuiOt 
ftit un jour enlevé de chez lui par ses^or^,res, .et cess^ 
bientôt d'exister : totftes ses. richesses furent confis- 
quées j .il revint^au trésor une somme de 20,000 fr. , 
^ui n'a été restituée aux héritiers qu'en 1834. Rien ne 
justifiait des. mesures aussi acerbes. La population 
d'Oraii n'était pas assez considérable, ni assez hostile 
pour qu'il fût nécessaire de 1^ maintenir par de sem- 
blables moyens. S*il existait des coupables,, c'était àr^la 
justice à les troi^Tcr et à les pxmir. Il faut que les cir- 
constances soient bien graves pour qu'un seul homme 
s'arroge le droit de. vie et de mort; malheureusement 
la cruauté, coname moyen j^olitique, était systémati- 
que chez le général Boyer, c'était une affaire de con- 
viction et de raisonnement, plus encore qu'une ,éma- 

nation de caractère. 

iî . . . 

Lorsqu'il fut bien décidé qu'Oran ferait définitive- 
ment partie de l'occupation, on s'occupa d'y organiser 
les services administratifs. Comme toujours la fiscalité 
fut mise en première ligne ; un arrêté du 7 septembre 
rendit applicables au port et à la ville d'Oran^ le tarif 
et le mode de perception dés droits de douane et d'oc- 
troi en usage à Alger. Le même jour ou fixa la compo- 
sition du personnel du bureau des douanes à Oran. 
-M. Baraolein fut nommé sous-intendant civil , et 
M- Pujal commissaire près de la niunicipalitéc qu'on 
se proposait de créer à l'instar, de celle d'Alger. Nous 
allons maintenant donner uhe courte description de 
la province d'Oran , et faire connaître les tribus qui 
Thabitent. 

La4)rovince d'Orah a une partie de son territoire sur 
la rive droite du Chélif. Cette partie est très monta- 
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. P«^^ Ç^ priacipalçmeut habille par des Uibus 
K^aîles à l'époque ou Shai^s fit son inléressaiît et scien- 
liflque Toyage; elle s'étendait à l'est jusqu'au Masà- 
jplLi;an , mais depùb lors elle a dû céder à là province 
d^Âlgej* tout te terrain compris entre cette rivière et 
Ja iTeffert, qui se jette dans la mer eiitre Cherchel et 
tenez. Les principaleis tribus Kbaïles de cette contrée 
sont les Beni-Medoun , les Berii-Zerôual , les Béni-Mé- 
henna, les Achacha, les Beni-Rachid , les Oulad-Sidi- 
èUladj-Henhi , les Beni-Aïcha , les Beni-Zoug-Zpug- 
l^ plus ^jgi^ssanie tribu arabe de ce pays est celle de 
Djendélâ les villes sont Tenez, Miliana et Mazouna. 

Tépez est une petite et sale ville-, qui , av^nt Barbe^ 
rousse, a cependant été la capitale d'i^ii petit royaunae 
Indépendant. 11 existe une épigramme ar^e , qm <jif 
qu'elle est bâtie sur du fumier, et qu'on n'y jtro^ve pas 
même de l'eau potable. Cetjte ville, située au bord delà 
]B.er y a un petit port oiù se faisait jadis un commerce 
de blé assef considérable. JBUe est couverte à l'est par 
le cap du même nom , qui est très éleyé et ^rès avancé 
dans la mer. Les Beni-Medoun habitent le littoral à 
l'ouest de Té^çz. On trouve entre Tenez et le cap Ivi , 
deux autres petits ports de peu d'importance , Ca- 
chema et.Oued-el-Ksal, et la petite rivière de Hamîse, à 
l'embouchure de laquelle est un marché où les Euror 
péens étaient autorisés dés Turcs de Shau à faire le 
commerce des grains, alinsi que dana ceux de Bummel- 
el-Bia, et.de Magrovà, situés sur la même côte. 

Miliàna est située dans 4'iûtérieui: des terres , à 24 
lieues et au sud-est de Tenez , dans une position très 
élevée, où l'hiver se fait sentir avecassez de rigueur. Elle 
est bâtie au pied du mont Zacar , un des pics les pji^ 
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coDsidéràbles dé cette contrée;* elle est ei^tourée d'un * 
mauvais mur d'enceinte, et a trois portes défendues 
par trois petits châteaux armés de quelques canons. 
La population de (^ette yiUe est de trois à quatre mille 
àm^s. Â quelques lieues au nord-est de Milianai, soùt 
lés Thermales de Mér|dja {aquœ càlidçe , colonie des 
Romains); elles out beaucoup de réputation dans le 
pays , et sont très fréquentées. On voit à Métidja quel- 
ques ruines romaiijies. On en U*oUve aussi, maïs peu , 
à Milîana. 

Mazouna est plutôt un village qu'une ville, elle est 
bâtie à peu de distance des bords du ÇIiélif,^t à deux 
lieues de l'embouchure de celte rivière, sur le terri- 
toire de la tribu deà Beni-Àbas. Sa populatioh est de 

1,200 h 1)S00 habitants, dont le plus grand nombre est 
Kouzougris. 

Le Chélif est la rivière la plus considérable 4^ la 
régence d'Alger. Shaler la croyait navigable jusqu'à 
une distance assez grande de son embouchure , mais ^ 
il était dans Terreur à cet'égatd. Je me suis convaincu 
qu'à la hauteur de Mazouna , elle a déjà trop peu d'eau 
pour porter des barques': dans la saison des pluies , 
elle présente pendant quelques semaines un volume 
d'eau assez considérable , mais elle n'est alors qu'un 
torrent, qui ne saurait être d'aucune 4Jtilité à la navi- 
gation. En 1832, une embarcation du brick français, 
la Surprise^ montée par M. Tatareau, capitaine d'état- 
major, et par quelques officiers dé marine, franchit la 
barre du Chélif, sur laquelle elle ne trouva que 5 pieds 
d'eau, la sonde en donna 9 à une encablure au-dessus. 
L'embarcation ne put pousser sa reconnaissance que 
jusqu'à un nlillîer de mètres de l'embouchure , les 
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boalUités des Beu-ÂScha qui habitent ces rives, l'ayant 
forcée à rétrograder. Si elle avait pu poursuivre sa 
route, il est à présuma: qu'elle n'aurait trouvé assçz 
de fond que jusqu'au coDiflueiit de la Mina , c'est>-à- 
dire, dans une longueur de 7 à S lieues au plus. On 
voit donc qu'il ne faut pas compter sur le Chélif 
comnie laoyen denayigation intérieure. Celte rivière 
prend sa source au pied et au Sud du montOnennar 
seris , dans un lieu appelé Seboùn-Aioun (le Rosourus)^ 
elle coule vers l'Est dans une longueur ,de 10 lieues 
environ, reçoit par sa droite la rivière de Midroé, 
traverse ensuite, à ce qu^ Ton croit, l'hypothétique 
lac de Titery (1), court vers le Nord, jusqu'à peu. de 
distance de .Médéab , puis fait un brusqi^e changement 
de direction vers l'Ouest, coule vers )a mer par la ligne 
directe ej, s'y, jette à l'ouest du cap Ivi. 

La paitie de la province d'Oran située à la gauche 
du Chélif est cinq ou six fois plus étendue que celle 
que nous venons de décrire; elle est bornée au sud 
par le Sahara, à l'ouest par l'empire de Maroc et au 
nord par la mer ; la configuration en est assez uni-^ 
forme , ce sont des chaînes de niontagnes courant de 
l'est à l'ouest, et séparées par des vallées ou plutôt par; 
des pïames d'une belle étendue , à peu près sous les 
méridiens d'Oran et de Mascara ; les chaînes sont 
réunies par des montagnes intermédiaires qui seter- 
minent au cap Ferrât en Ire Oi'an et Arzew: aiUsi les 
vallées dont nous venons de parler débouchent , celles 
qui sont à l'ouest sur la Taina , et celles de l'est sur 



{i) Je n*aî pu obtenir ncate aucun renseignement positif sur ce lac. 
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lè Chélif. Le» Vallées de Test sont arrosées^ par les 
affluents de gauche du Chélif, dont les lirincipaux sont 
la Mina , TArion^ et la Feddah. 

Là Mina prend sa source près de Frendali', à une 
journée dé marche au sud de Mascara, ta partie infé- 
rieure de son bassin forme la plaine de Màtrat,' habitée 
par les Oulad-Hamed,. les Ôulad-Sidi et lés Aribi, les 
Souides, les Hàkerma et les Meukalia. La partie supé- 
rieure est principalement habitée par les Flîta*, qui 
fbritienl une tribu très puissante. 

L'Ariôn, qui se perd dans le Cfiêllf au-dessus aeia 
Mînà , coule paràlleletneât à^cette dërfaîère riyiçre. Son 
bassin est habité" en grande partie pâi*^ la 'Sb;iali,'tribti 
remuante et très adohiiée au brigandage. 

La Feddàh où rivière d*argént , est aîiisî ' nommiee 
parce qu*elle charrie dés parcelles inétalliques qui pa- 
raissent être dç l'argent; elle prend sa source au nord 
du mont Onehnasiris et à peu de chose près 'sous te 
ménie méridien que le Chélif. ta principale triKu qi£ 
habile lé bassin dé la Feddah , est celle de lataf , sé- 
parée par le Chélif de celle* de Djeiidel, 'dont' n'btt^^ 
avons parlé plus haut. Il existe en cet ebdroîï'un tôrtf 
beau pont en pierres, sur le Chélif, bâti en lélS^'sous' 
l'administration d'Omar-Pacha. Ce pont est à 40 lieues 
environ de l'embouchure de la rivière , et a T df^ Mi- 
lîanra. Le' terrain compris dans le grand coude que 
forme le Chélif, au-dessus du pont, est habité par 
plusieurs tribus arabes, dont les principales sont: 
Malmata, Beni-Samoun , Laite et Oulad-Halif. Le point 
le plus élevé de la contrée que nojiis venons dç dé- 
crire, est le mont Onennasiris. En général les chaînes 
s^abaissent sensiblement en se rapprochant du Cbélif, 
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€dlè qui se trouve sur la rîTe ^uche de Mina se 
rattache^ à Test, au massif montiieux sur lequelMosta- 
gattiém et Missigran sont bâtis , et à Foue^t, aux mon- 
tagnes ^qui séparent les vallées de l'est de edles de 
l'ouest, sous les méridiens .d'Oran et de Mascara^ 
comme nous Tavons dit plus haut. C'e$t sur cette 
diainexiUj^ se trouve là ville de Gàlah^ à moitié che- 
min de Mascara au Chéllf. Au nord de celte même 
chaîne, s^étpr^ la superbe plaine de CéiratV séparée 
de la mer par des collines''d'une^'épaisster'varÎ£^ble; 
elle est habitée par léâ Boi%ittèî, àTest, et par les Gar- 
rabas^ à l'ouéstrtribué puissantes et belHqueuséël ËHe 
est arrosée par l'Habra , ift^par le Sig, (Jikî se jâifé^ <jlansf 
rHabra, parla gauche^ un peu afU^lesstisi de s^eni étû-^ 
bouchure (l^. L'Hàbra se jette dftiis te golfe d'Arî?ev^, 
près d'un i>etit port appelé le port aux Poules, cm 
l'on voit quelques 'rtjfînes d'anciens -^édîficesi La ville 
d'Arzew s'élève ^ur un0 coUinc'à trois lieues; à f oùést 
de l'emboucburte ete l'Ilabm (2) , et Vosï trouve à une 
lieue et demie ijpttts loin le port d'Arzew, ou ïâ Mâéta. 
Ce pays est habité par la tribu d'Hamian ; les <^oI}ines 
situées à l'est* de l'Habrà sont occupées par lete Ha- 
bides Cheraga; enfin lé massif des collines deMôsta- 
ganem et de M issigran est habité par les Medjars^, 
tribu puissante^ et nombreuse (3).' 



(1) L'Habra reçoit dans la montagtic rOued^Emamman. 

(2) L'embouchure deTHabraest connue dans le pays sous le nom de 
Macta. 

(8) Cette tribu est di^risëe en plusieurs captons ;, tels que les*tei'dder<y 
lesBouk'amel» lcst)ulad-Sidî-AbdaUah, les Boukciratï ef^.' ""' 
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Au sud dç là oartië occidentale de la plaiae de Çâf^t, 
les montagpes sont assez élevées et asse2 épaisses; elles 
sont habitées par les Béni-Ghougran , qui s'étendçnt 
jusqu'auprès de Mascara. Au sud de Mascara habitent 
les Hachem (!)• 

On trouve dans les wvirons d'Oran , capitale de la 
province , les t^d^us des Douers et des Zéméla , et un 
peu plus au sud les Béni-Amer. A l'ouest d'Or^', sur le 
terrain compris entre le cap Falcpn et le cap Figalo, 
sont le Ghamaras. A l'ouest de eeur-ô s'étend la belle 
plaine de Zeidoure; elle est arrosée par l'Oued-El- 
Blelah et la Tafioa^^jui se jettent dans le golfe d'Har8<ih- 
Goone: il existe à Fembouchure de la Tafina un assez 
bon mouillage, couvert par la petite lie d'Harsch- 
Goone, qui, a donné son nom au golfe compris entre 
le cap Falcon et le cap Hoiie; cette contrée est habitée 
par les Oulad-Hassas et les Béni-Hallel. 

Nous n'avons nommé jusqu'ici que les principales 
trâbus. de la province d'Oran; il en existe plusieurs 
autres : j'ai même sous les yeux une liste écrite en 
arabe ^ sou3 la dictée du deriiier Béy d'Oran, qui en 
présente plus de 130; mais c^les seraient sans intérêt 
pour le lecteur , et je m'abstiens de la reproduire ici; 
Elle est en, outre très incorrectement écrite, et lés 
meilleurs interprèles ont eu de la peine à la déchiffrer. 
Elle est de plus entrecoupée d'observations qu'on ne 
sait a qui reporter, de sorte qu'on ne peut la consi- 
dérer cojoime un fort bon document. Gepàidant elle 



(1) On trouve encore des Hachem sar d^autres points de la proTioce 
d^Oran, entre autres au sud de Mostaganeni« sur le territoire de Medjars^ 



Hi'a . dotiné la preuve que ieè iNres élaient hrin de 
GOBoaltre par&iitçmeDt le Si^ra , car on y lit, ^en tétë 
des nomé detfud^eÀ tribus qui h^dûtent cette contrée 
au sud de la^province d'Oraii : Nèmsdes tnbus:<ilu sud 
comms des habitants d'Orarit 

.64 tribus de la proi^mcé. d'Oran ^ sqnt portée^ sur 
cette listie cottuue éiLeitiptes de toute çoàtHbutibn ^é. 
souuùQiisès jseulement au Service tnilitaîre; Ce sont pi%i- 
cipaldueut des Douersoet des Habides^ ôoiioitne dai& 
celles de Titery (1)* Je n'ai pu avoir là division par Où 
thans; {duâieurs de ces Outfaans avaient des Kalds 
arabes; les Kaîds turcs residsdeni; principaleinént 
dans les villes; dû resté le» rouages du gouvernement 
étaient les mêmes que dans les autres provinces. Lès 
villes de la .partie de^la province d'Oran, Muées à 
l'ouest du Chélif, sontrOran^ Tréopreceh^ ttascara, 
Nedrouina, Gozpuna^ GàUab, Mosta^ânem'^ Misàigraii 
et Arzew.- 

Oran est bâti au bord 4® la mer ^ dans une position 
très pittoresque. Cette ville s'élève .sur deux collines 
séparées par un ravin aasez profond, dans lequel 
coule tm ruisseau qui arroge de beaux jardins et fiait 
tourner quelques moufins. Les deux principaux quar 
tiers de la vflle sont situés à droite et à gauche de ^ 
ravin, qui débouché sur là plage, où ée trouve un: 
autre quartiar^ appelé la Marine, moins considérable 
que les deux premiers. h'eàœïbXfi de la ville a été 



(1) Dans ùh pays où rieh ùe s'imprime, il est fort difficile d'avoir des 
d<|éiiments gépgraphicpies et statistiques ti^ positifs ; ceux que l*on obtient 
de vWe voix soBt souvent Imtffii'et odntradictoires. 

16 
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êoini màifi eUie est ^tudtemenl^ assez lÉitUTai^élfll; 
MM moota^ne. assesB H^ifét ûoxsnoe Ofaiià rOueçt^ 
le soimnét &ol est défendu par le fort Santa-^Craz; à 
mi-Gôte se trouye le fort Saiiit^jrégoire ^ et dand le 
baS) auprès.de la auurv le fort de laMoima^Vei^ la partie 
aud du quartier qurest à droite du rarin, a'élanceiit 
les forts SaintrÂudré. et Sûat^^hilippe^ qui éclairent 
ce même raTin, défendu en outre par quelques tours^ 
en pierre; la partie nord de 'ce quartier est défaidue 
par la Igouy^le^Iasbah, otk Château-Neuf, et par la 
pointe fortifiée de Sainte-Tbàf^èsfe, qui commande la 
n)er. Le quarti^ à <gauche diixayin est dominé par 
la Vieille-Casbah^ qui a été presque entièrement dé^ 
^truite par le tr^mblàûtient ,de terre c)é 1790. 

,Oran préseate un aspect plu& européen qu'oriental ; 
)es rues en sont larges , mais irrégulières : la princi- 
pale est plantée d'arbres. Oran ayait jadis deux fau^ 
bourgs considérables, Raslalne ^ Kergentafa, mais ils 
pnt été sacrifiés aux besoins de sa défense, t^oique 
c^te^ille offre UA déyelqppement très étendu, elle 
n'a guère que 1 à 8^000 âmes dépopulation. On farôuye 
à quelques lieues au sud d'Oran^uh lacf \sa}é9 d'une 
ébsndue assez considérable. A une iieuë à l'cmest de 
cette yilie sont le.pprt et le fort de Itfers^^EKKébir : 
c'est là que yi^ogieàt mouillertous les natifes destinés 
pour Oran; car le petit port d'Ofan ne peut receyoir 
que des barques. 

Trémecen oii Tlmessen est situé dans rihtériéur dés 
terres à douzeou quinze lieues di^ golfe d'Harich-Gooip; 
c'était autrefois la capitale d'un.assez puissant royaume, 
mais dans ce moment eUe.ne e<Knpte que trois à quatre 



Maseara ifui éuA lA eâi^MAe iM Bl^^ péMiM 
4tt'0ra& éuril au j^eiiVoii^ dfefe^ fi^nigfidM'^ eut il»g tiBjf 
parfaitemeat située et entoijfréé dé ^p^bes jafiÉiis^ 
idl0 a cm4 fe w iiqttrgs, tous etméiiià^iMes. Le^ fMttftéa- 
tiM» eu sont predittiie »àlle$ , et éUé» pcittTâièiit faeififeL> 
meut étre^leréed pstf^ un coup de ÉQiakii;'La p^è^[MiM^ 
ticoi de Mascara est éé ^ à 10 mille aiiaies êsÈasi ce 

Nédrouma est une très petite Tille , 'bâtie sur le ^peOr 
ehaat d-UQeniKmtagiieà^s^ré lieues atl' stËd du éap. 
Boue^ ^zo^ma, aUlr&peliteTine, est située au bond de 
la mer à l'ouest du ci^ Hoiie;elle a uU'tMitit péri: 6b 
serait im bon point de dâ^anpietti^ 
dltioti sur Trémecettl ' ' "' 

Callali, dont nous atofeis d^ indiqué la posiliotiresi 
une Titte plus eonsidéi^sMe c(ue 1^ deux pt^écédcaiies^ 
on y' fabrique beaucoup de tsqp^is;^ 

Mostaganem est situé à six lieues de la rive gàûdfte 
du CUâif, et à un quart de lieue ée la mer, 9ur une 
MUine assez éle^Alè; eHe* occupe la rive gauèhe d^un 
ranûl semblable à celui d^Oràn^ qm la sépare d'un ife 
st^ quani^s, iq>pelé MaUnor , psur lequtf elle est do- 
minée. D y avait aotreMs deux beaui^ faubourg à 
Mostag$[nem, Tis<Kds et Diar-et-Djedid, mais ils ont 
péri comnieceux d^Oran. ta tlHede Itostaganetn a une 
enceinte fortiiée, mais en maurais état; elle est de plus 
défendue par quelques f^rts extérieurs , dont le prin- 
f^I esl celuiditroft des tuirc^ ou deTEst , qui domine 
Malmor. Ou wit dans l'i^ftérieur de la ville, un vieux 
ehàtéaubàtii>arYc>usoûPbèn-Tàs^K6ii dànéïèXll*^ siècle 
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de iioti^ èi-e; DOW lut aVons iionnéie iKpm ,de feit 4e* 
Qgf^iie^. 11 y ayaiit autrefois àMp»tagahem une popur 
latioa de 12,000 ame^ 9 et U|ie gratidte quantité d'atdiim 
dé broderies en or ;xnamteoant ta population indigène 
ne dépasse pas 1^00 âmes. 

Missigran est^uée à une liçue seulemeM à l'ouest 
de Mostaganem. Cette yille a beaucoup souffert dans 
les dernières années , et elle est entièrement d^>eu- 
idée. La campagne. enti*e Missigran et Mostaganem 
était couverte de maisons de campagnes , maintenant 
dévastées et déserte^. . 

Arzew , situé sur ijme colline à peu de distance de la 
mer, entre Oran et Mostaganem , est une Tille complé- 
t^iiçnt ruinée;. on y toit qiielques restes de constnuv 
tîoos romaines; le port,, qui est à'une lieue et demie à 
Touest , passe pour un des meilleurs mouillages dé la 
Agence, On trouve à peu de distance d'Arzew une 
immense saline où le sel est en ^Sdrescenpesur le sol; 
en général, le sol de la province d'Oran est très impré- 
gobédesel. 

Cette province était, à l'époque où le g^éralBoyer. 
fyit appelé au commandement d'Oran , livrée à la plus 
horrible anai*chie. Un vague désir d'iiadépéndance na- 
tionale fermentait dans, toutes les têtes; mais il y avait 
encore absence; d'unité dans la volonté et le comman- 
dement. La ville de Mascara s'était i^évoltée contre les 
Turcs , qui avaient cru pouvoir s'y maintenir après la 
chute du Dey, et, après les avoir chassée ou égorgés , 
s'était constituée de fait eq république* Celle de Tréme^ 
cen était pgrtugée entre les indépendants ,' qui occu- 
paient la ville, et les Turcs et. les Kourouglis qui 
étaient maîtres de la citadelle. Mostaganan avait te- 
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connu notre autoiité^grâceàun officier turcfoit habile, 
le Kald Ibrahim , que nous ayions pris à notre senrice, 
et que le colonel Lefôl y avait envoyé à la tête de quel- 
ques centaines de soldats de sa nation. Arzew était 
également assez bien disposée pour nous , et le Cadi, 
qui s'y était emparé de toute l'autorité, était en bonnes 
relations avec Oran. Tout le reste de la province nous 
était plus ou moins hostile, mais manquait de centre 
d'action. Les chefs les i^iis infihients étaient: Ali-El^ 
Galali de Millana , El-Bagdadi Kald de Lataf , Mustapha., 
et El-Mezary, che£» des Douers et des Zmelis, Mouloud- 
Ben-Âtrach et El-Kalifa de la tribu des Garrabas, et 
enfin , le Marabout Mahiddin et son jeune fils Abdel^ 
Kader, appelé à jouer plus tard un si grand rôle. 

M. le général Berthezène ne s'occupa jamais que 
fort indirectement de la province d'Oran; 11 voulut 
cependant y envoyer Mustapha-Ben-Omar, dont il ne 
savait que faire après l'avoir retiré de Médéah , mais le 
général Boyer refusa de l'employer. Peu de temps 
après, M. Berthezèn^ ftit remplacé par M. le duc de 
Rovigo, que le gouvernement crut pouvoir utiliser « 
malgré les préventions de tous genres qui s^él€fvaient 
contre lui. 
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Ht rAftlfae leplettriMiiia «v»tat l^ht^tsion du llabcniétisiiie. 



Les Européens^ dont les colonîfea enlacent toute Ift 
terre conamed'un vaste réseau, croiraient ne possèdes^ 
qu'infiparfoitenient les pay^ où ils transportant leur 
indiistrie et leurs espérances", &'ils ignoraient rhtstoirc 
et L'ongine des races d'hommes qui les ont habités 
avant eux ; bien, différents en cela des Orientaux qui ne 
s'occupent guère plus des peuples qui les ont précér 
dés.^ que de ceux qui doivent les stdvre. 

C'est pour satisfaire cette curiosité que j'ai cru de- 
voir réunir dans cet article et dans le suiyant, un ré- 
sumé des documents historiques que nous possédons 
sur l'Afrique septentionale, et quelques observations 
sur les diverses races qui Fhabitent. 

Les Greqs donnaient au continent africain la déno- 
ipination générale de Lybie. Cdle d'Afrique n'a été ap- 
pliquée pendant long-temps qu'à la partie dCcCette con- 



^8 DEUi;ièM£ PARTIE, I. 

trée, QÙ les Phéalcieiis.bàtiieat Carihage; Sekm Bo- 
chart , cité par Shau , le inot Afrique vient de Férique, 
qui , en langue Phénicienne , signifie épi ; on s'en se- 
rait seryi pourindiquer ja grande fertilité des environs 
dé Carthage. Quoi qu'il en soit de cette étymolôgie, 
nous appellerons, dès à présait, Afrique la Lyhie des 
Grecs. 

On ne sait rien des peuples Autochtones de l'Afrique 
septentrionale. C'est de l'Asie que cette contrée reçut 
lés plus anciens habitants dont l'histoire ait conservé 
quelques traces. Us lui vinrent de la Pîdestine et de 
l'Arabie. 

Selon Léon l'Africain (1), les Ghananéeos, chassés de 
la Palestine parJosuéet les. IsraéMies, patssènent en 
Afrique, et s'y établirent. Quelques siècles plus tard , 
Maleck Afriki,' toujours d'après le même auteur, y 
Qpnduisit une nombreuse émigration d'Arabes Sa- 
béens., -^ 4 . . 

Ces jdeux assertions deLéon sont corroborées d'assez 
fortes preuves , non. quant aux détails et aust époque^ j 
mais quant à l'existence de deux émigrations , l'une 
Chananéenne, et l'autre Arabe. 

En effet , tout atteste qu'il â existé depuis fort long- 
temps en Afrique une race d'hônames distinde dea au^ 
très ptÊur le langage et les habitudes. Cette race, qui a été 
le noyau des Kbailles actuels, était désignée par les jiuft 



(1) Léon rAfHcain était on savant Maure de Grenade qui se convertH 
au Christianisme, et qui a lieaucoup éerit sur rAfrique^ l\ nvsiit daM 
k le*' siècle. 
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AfiÉMiis sons le noinide PhiUfttios {Palèsektin) (1). 
IËveit,eDCore eelui qu'ils donnent aux Kballés , en sou-- 
"wùx deleïir origine Chananéenne. En second liw, oft 
tlsouYe.daiis la Régence une tribu bien connue, qui^ 
9tioa Umié& les probabitités , vient de la Palestine ; 
c'estceHedes Bni-Mzabou, Beni-Moab. Tous les rabbins 
instruits sont persuadés qu'elle descend de Moab, fils 
dé>Lolb , et oq lui repn>clie encore dans le pays son 
îneestueuse origine. Les rabUns sgoutent que la posté- 
rité: de Lothi tout entière émigra en Afrique, et que 
c'est d'Am<m, frère de Moab, et enfant incestueux 
ccKDunelui, quedescendent les anciens Amonéens, qui 
pôrtoot actuelleai«it lenom d'Amouni. La Genèse nous 
dit en effet que Loth eut deux fils de son inceste avecjses 
filles, et .que 4e ces fils descendirent les tribus des Moa- 
biteset des Amiziomtes. Ces petits peuples étaient {dutf 
particulièrement en horreur aux Juifs,cotnme nous YBâr 
testent plusieurs passages du Deutéronome , desNoîn- 
bres etdes Prophètes; Bien qu'ils existassent eneore en 
Palestine, du temps des rotô, comme on le Toit dans 
ïa Bible , rien ne nous empêche de croire que plusieurs 
d'eatreeux aient émigré^a Afrique après l'invasion de 
Jp^ué, Les vexations auxquelles ceux qui restèrent dans 
laPsdiestineliurent exposés ,*après que David eut affion^ 
la puissance d'Israël, finirent sans ddute par les dias- 
ser aussi du pays^ et ils allèrent rejoindre 3èiA*s frèreà 
d'Afrique. 



(1) Je Û1À8 cette remarque à M. Hangay , capitaine du génie , qui a fiiit 
sur Ks orif ines africainèf plusieurs saTantes rédiercbes quHl se propose Aé 
publier. 
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. ; Nous ne diseuterobs pas ici la soun^ de la Genèse , 
Bi des autres livres hébreux dont la réunion forme ce 
^ue nous appelons la Bible; mais il est certain que ce 
$oat des monuments de la ^lus haute antiquité, et 
qu'ils serrent à jeter qudque lumi^e sur des points 
ftNTt obscurs de Thistôire des andens peuples. Leur té- 
moignage conduit même à une ^rte de certitude 9 
lorsqu'il est confirmé par cdui soùyent tout ^missant 
des étymologiès. Or, ici que voyons-^nousP deux, tribus 
d'Afrique qui ont ime parfaite similitude de noms avec 
deux anciennes tribus de la Palestine , persécutées dans 
eepays. Cette dernière contrée fut donc leur béràeau^ 
du moins selon todtes leà probàbttitésy et elles s'm 
éloignèrent pour Mr la persécution. 
* iiC nom donné par les rabbins aux Kbaîles, n'est pas 
bi seule trace de l'origine Chananéenne du noyau de 
ee peujde; la tribu de Phlissa, <^e nous écriyons ordi- 
aaîrement Flissa, la plus puissante de ces indompta* 
blés noontagnards, vient encore attester par son nom 
leur parenté avec les Philistins. Enfin le nom propre de 
Ben-Ghanaan,très communparmi eux, est celui du père 
des Chananéens ^ qui fd'ainrès la Genèse , fut Chanaui , 
fils de Chsm et petit fils de Noé ; cda ne prouve pas «pie 
ni Genèse ait raison dans tout ce qu'elle nous dit des 
flttdens Chananéens, mais cda démontre eaXre ces 
{Mlples et lesKhaiks une 0(»nmunaulé d's^)dlatioos 
qui semble en indiquer une dans leur origine. 

Les Beni-Mzabs ou Mozabites, comme nous les apr 
pelons à Alger , parlent une autre langue que tes 
KballeSé Mais il doit en être ainsi s'ils sont, eonune 
lout le prouve^ las descendants de Moab. En effet, 
Loth, père de Moab, sortait delà Mésopotamie et af^rr 



fjoaaàià te deêoandàooe de Sem oomm&AÉAidUHii. Les 



deux tdbiïs qui lui doiteut; leur origine éswiieài 
flkmc,icpioiqueétsd>lies dans lepaysdeGhanamt, paaAei 
«ne autare langue ipie tes Miilistni» el mi^es Clidnà<t 
néens qui appartenaient à la descendance die^ Châiki 
On Tott dons laBIMe que ces deux peiiphidesf habi- 
taient^à {''Orient du Joiardain , et par cénséqueftt à pâfît 
éc% autres, tribfiia. le le répète csioore, je n'ai pas en la 
BHde ime foiarréugle, mais ce qu'die dit ici -promit 
au raoma que > lés Mnabites noyaient pas la toèmt 
erngine que le gros- de la naticm Chananéenne, dont 
la langue derast par oonâéquent difMrer de la leur^ 
ee ^qui < existe aai^re letonos jourb aitre I^ desèeÉdants 
dés tms études «ulâres: ' 

-w|l?isé faut pas que le grand nombre de sièvdes qoi 
00US ^paiièat^de l'époqpié où nous|)$açons t^ém^^«- 
tkM des Mozabitesy soit une raison pour repotoser les 
{«reuYesr que no;us aifons'acqnifim sur l'origine asiati* 
«pie de cette tribu; car enflii, ihn'est pasftodextrMI'^ 
ifinaire de retroùrrer ce petit peuple enMitpie, q^ 
dy TOir les'^taifs ses aneiens persééutetirs. 

Nous pemrims donc reg^ercmnmift un fiit a^éré 
le'passage^s Cteffittuéens ea Afrique: Quttkt à VéM^ 
gmOnn arabe , Léeii la considère eoimne un point qui 
ifdsl pas 'même sujet à controverse; il dit que MiOdt 
qnf» Iti condifisi^, artM ayectai cin4 tribus, saYoirt 
emi^gt^S Maçamodav Zénéta, Haoïuii^ et Gomera , et 
ipe c^ost d^eltès ifuè desçei«â€â[it les lMbfmies/f ouces 
eefeptttbusëoniffbn^^eonnu^; eeKèdes Z^ètessurtoiii^ 
fi^ifêais^ éclat dans HM^lredesguer^ dfEspagnë. 
^^9tfi^eiK!orè=>#08 «Gomères p#ès de Mellft^ pisoe 
oe€«fpfée fbr resfli{>iign<^> sRM^les eôtés^ Ite iMeîrtM;. A 
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y a, GOiûmè nous rayon» Tv'daii» la preiméàrepartie, 
des Hacmara dans la pponfineede Titery. On trouye de» 
Zanagra dans la MéUdya au |>ays des Hâc^oules. Léon 
rAfricain devait donc très bito connaître les tribus 
dont il parlait. 

Au reste, nous ayons plu^eurs autres preitves de 
l'origine arabe des Maures; d'abord, cominé nous l'a- 
vons dit dans la première partie, l'histoire a conservé 
des monuments irrécusables d'une invasion fort ah- 
denne de l'Afrique, par les And»es,' qui dominèrent 
l'fgypte fort long^temps, et y formèrent ce que les 
chrpnolo^stes appellent la dynastie des rois pasteurs. 
Ensuite il existait, au témoignage de tous lés écrivains 
arabes , une grande analogie de mœurs et de langage 
filtre les Arabes qui conquérirent l'Afrique septentrio- 
nale après Mohamed , et les peuples de cette c<mtrée, 
drconcis comme eux : ce qui amène tous ces écrivains 
à conclure que les Maures sont leurs frères arrivés en 
Mriqiie av^nt eux. Les historiens qui nousvfont con- 
naitre les commencements des Marabouthins , que 
nous aiglons Almoravites, fondateurs de l'empire de 
Maroc , nous fournissent le plus de lumières à cet égard. 
La. similitude des mc^rs des Arabes et des andens 
hsd^iUms de l'Afrique n'a pas échappé aux écrivains 
grecs et romains, cntr'autres à Strabouj, qui dit posi^ 
tiyesient que les <3étaliens vivaient exacteiKientcoinme 
les. Arabes nomades. De plus on peut réu|ur quekjues 
preuves, peu contestables, de l'existence de la loogm 
arabe en AMque, dans les temps les, {dus reculés^ 
Ainsi le nom de Nasamous, qu'Hérodote et les envahis 
qui l'ont «uivi d(»ièwt à im peu;^ des environs de 
la Gyrén^tiiiue^ n'est avnlre diQse qate NasJ&l-Amottai 



qui en «nte sàgnttei^eiis d':A«KMti^ve(ttDnie.on dit 
«Doore tkuhel-MMUna , les g/soB de la TSle , Nas^^ 
OuIftâEi», Iqb geos de l'Oulliaii, etc. De jrius Hérôdéte 
donne aux tribus destnoii^agnes de la Cyrénalquela 
qualification générale de Ebales , qui est à peu près^ le 
nom d(mt se seiTent ânewe les Arabes pour désigner 
les tribus qui ont unq origine autre que la leur. 

Sans pousser plus loin cétte^dissertation, nous pose- 
rems comme principe arréié <pie les premiers peuples 
ccmnus qui ont habité le n<Mrdde l'Afrique, étaieiit des 
Chananéens et des Arabes. Yient «isuite l'inyasion phé^ 
nioienne, dont le premier acte fut la fondation d'Utiquè, 
que les idironoIogistès^placeBt en l'an 16S0 avant J.--C. 
GcUq de Garlfaage^est potférieure de plusieurs siècles. 
Cette iûohraiiîon a'^ut pas le même caractère que les 
<4eux' premières : die se borne au littoral, car les Phé- 
niciens ', peuple essentiellement marchand, explofr* 
talent lepays bien plus qu'ils n'y pénétraient. Aussi les 
Ciurthaginois n'ont janmôs poussé de profondes raeines 
en Afrique, et leiir puissance n^ a été que précaire el 
faeticç comme cidle d'une maison de commerce. Ge** 
p^idaot, d'aprè6.6flylaxyilsoccupaient toutes les places 
maritimes depuis, les «olOnnes d'Hercule jusqufaux 
Suites, c'est-à-dire, depuis le détroit de Gibraltar jus-, 
qu'au golfe de la Sydre; ils confinaient siu* ce. point 
aux Cyrénéens, ooloBie lacédémome&iie qui s'étMt 
établie dans lé pays ajqpdé de nos jours Djebel*»Akdar 
peu* les Arabes, mats plus connu en^urope sous la 
nom. de Peatapole Gyrénaique. Ainsi toutes les 4!Ôtes 
de l'Afrique septentrionale étaient occupées par^a 
étrangers. Les Grées de Cyrène, polis et amis des ara, 
ont fourni leur contingent' à la masse des connaissant 
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Mft lniaiaîiifa> On a^Mia^pilé pa^^ 
âm poètes el den artistes. .!« loaidHWl* de Cagthmn 
n'ont hnssé à bi postédlé <|ue le Boofconi de .tout 
CttiHdité et .de leur maaTiaûsa foi denreqne pri^veriBiaU. 

C'est à la présence des Grecs ei des Pfaéniden&eiir 
le littoral de l'Afrique , que «oHt dues les fisUes^d'AfllM 
et du Jardin des Hespérides^ qui renfermaient safos 
dpuieuii senscaeliéf oomme. toutes lesfieli0na.de ce 
g€nLi«9 et surtout les imdennes.hifltoiresdescoiiquélis 
d'Hercule, dans le nord clei'Âfiriquei bagémeose aliégcv 
rie, qui nous peint la lutte des lois et de^-le barbarie^ ' 

Nous ignorons le nom dont se servaiaif les Garlli»^ 
ginoia pour désigner le& kalntanlft de. fÈâmpte. D de^ 
Tait peu différer de celm de Maure, si.ee dersM 
¥iént , conune le croît Chénier ^ du mot^ b^bteas 
Mafaurin ou occid€»itaux. S^lax dit .que ces peupiea 
étaient aj^pèlés Marusiens; par. les^6recs,.et Mauresypar 
les {lomaûls. Cette dernière appdHation a prétaln. On 
les a[9elait aussi Numides , nom qui dériveévidem* 
aaent de leurs habitudes nomadeSi C'est ^ dxt reste, ee 
que dit Solin en propres termes. Ainsi. il B'jr:a apèune 
distinction réelle à ëiaUir entre, tea Maores et tes Niik 
mîdes. Lorsque les Romains se ^to«nt emparés de 
VhSïïkfftt^ ils' aiqielàvent Numidie une^de lèuvs prmln»^ 
ces^:9iais il neâuitpasjconclure de là que les p^plee 
^ L'habitaient liassent ^fifférents^ des antres Maures^ 
pas plusqu'il ne faudrait étabUr de diATéfenoeeirtre tas 
Poiteidns et le^endéensw Cette dernière i^ipéUaticm;, 
maifrtenai^ ai célèbre, n'âant que le rémllat d^nne 
navette di^ipon adaounistratîvn da4a Fraïuse» . 

ftsMauras, eu Nmnidcs, étaient divisés en petit» 
élatfr Indépendants el seunrentsaanenMs. Lem^a^ehAy 



^tt le» Jkinaios afflirant ttois, u'M^mit qttua» 
auÉorità très bmmée et très «dumceiaiilef iiB intri^ 
ffùgàoÊA sans cesse aupcès des ^GarUuiginQtt, e( aDsuilé 
auprès des Romains pour obtenir d'eus 1^. mayens 
de s'eatr&<létniire. C'eàt ce que font encore -tes tsiliiis 
arabes auprès des Fra&çais, mais ceuX'-ci ne,s«iF^it 
pas en profiter. Les Romains , plus habiles , em-" 
fdoyèrent les Numides contre les G»rthaginois.d'ab6rd^ 
et ensuite les arnièr«Dit les uns cocîUre les autres. A 
F^ioquie de la seconde guerre punique ^ les^deux plus 
puissants diefs Nunûdes étaient Sgrphax et Massif 
nissa. A]H*ès avoii4lh»igé plusieurs fois de partis, iis 
se fixèraat, le premier dans ioelui de .Garthage, le 
second , dans celui de Rome, la oai»tale de Sjpîiax 
était fiig^ , dont on toit les ruines au fond du goifi^ 
d'Harscdit^oone j <fons la province d'Oran. Masaimssd 
régnait à Cyrtha , qui est à présent Ccmstantine.. Car« 
tliagé et SypbaiL suCscombèrent. Une paix humiliante 
iMS^a à Garthage une. ombre d'existence ppliiicpiç.^ 
mais Syphax pàrit 9 et ses^ états Smmi sgoutés à eevs 
de Massînfissa, qui s'accrurent ainsi aux dépens des 
Gartbaginàte. Rome , qui les laissait enocuee liirne^ yoo^ 
lait èepend£«t tes tenir en bride , en créant à il&m^ 
poires une puissance fcormidabteipii lui dut sea^exis- 
tenpç. . _ 

Avrm ia troisième guerre .piuiîque, qui amena far 
destraction UAsi^ de GsMrtbage> les Romains s'établir 
Tant çuXHmédies en Afrique, et la Ptopimeta uZ/M^iclM 
c^pliitoée. Dès lors il fût focile de paré^soir qu'une lutte 
aAûtlieu enljre eux et.le^^^imme ^Numidîey doal 
a» n'axaient plus, besoin. G'est cequi aniva sous Ju^ 
^irtha^ second succcssiMir de^MasBinissâ.» Géprmce^r 
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aprè^. s'être défaadii avec ud courage, aYsec'une/habt^ 
leté.et lin^ perséy^ance dignes cPun meilleur sort, 
fut écrasé par le colosse Romaia , et son royaume ftK 
rréduit en ^roiâilce rom^iine , mptn» la partie opciden^ 
tatey donnée à Bocdius, autre Roi Maure, qui ayait 
été utile aux Romains dans leur guerre contre Jugur- 
tha. 

L'histmre des successeurs de ceBocchus n'est pas 
bien claire. On n'a pas nbn plus de grandes lumièrei 
«ur les limites et l'étendue de son royaume, mais on 
sait que luba^ qui l'a possédé , prit parti pour Pompée 
cbiis(la guerre civile qui décbiraVe sdn de Rome^ 
qu'il périt dans la lutte, ettpié son fils fut conduit à 
Borne par César, son heureux yainqueur. Ce jeune 
prince, qui s'appelait aussi Juba , se distingua dans 
la suite par ses ccmnaissances variées et les grâces de 
son esprit. Auguste le prit en afiTection et-hii r^dit 
le royaume de son père. II établît sa résidence à Jol, 
qu'il appela Césarée, par reconnaissance pour son 
Inenfaiteur^ Il s'occupa pendant tout son [règne du 
soin de rembeUir, et en fit une cité fort remarqua^ 
Ue. C'est maintenant. Chérchel , bien déchue de soof 
ancienD!e splendeur. 

Auguste avait eu soin, au reste, de ne laisser guère à 
Juba d'autre occupation que celle de bâtir et de se li- 
vrer ^luxiDO^imves di^traotions de la littérature^ car 
il avait bérissé son. royaume de colonies rqmalne^ 
lod^pén^antes de<)ui. Les principales étaimit lèu^ia^ 
mum^ dont on V/oit les. ruines auprès.d'Alger; Sak^f 
tt^aintenant Bougie; /|fâ^^^ qui est Djid{|éii; Pùlm^ 
Magnas^ ma in teM n tMtersrEl-Kéfair (c'est leméofieiioia 
en arabe); CorteMa, maintenant Ten^; Jrsenatta^ 
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qui eftt Arasew ; Ban^a ou Falencia ; Julia CpnsUmtià 
Zilisf Babba ou Jutia Çampestris. Ces trois dernîàî'esy^ 
qui étaieut tout^fait à l'extréoûté de la MaiMi^ràs 
du côté, de l'Océan^ relevaient (k la Bétique. .^P > 

Après la mortdeJtiba, son fils Ptolémée.moiita sur 
le trène^ où il ne psurut qu'un iAant. S'élant présenté 
à Rome pour rendre hommage à Tempereu^ui était 
alors Caligula, ce fou furieux , jaloux du hixe qu'il y. 
déploya^ le fit assassiner. Ce fut la fin du royaume de 
Mauritanie, dont Claude, successeur de,Ca%ula, fit^ 
peu de tçmps après , deux proyinci^s roniaines , la 
Tingitane, qui. eut Tanger pour csq^iitale, etla C^s^ 
riienn^ 4 dont la capitale fut Césaré& ^ ' 

Claude et ses successeurs étendirent le ^stème dai 
colonies, qui leur assura i>endant plusieurs siècles 
la libre^/poss^ssion du pays. Cki sait que ces colonies, 
étaient des petits états ccmstitués à l'instar de Rome,« 
ayant , au lieu de Consuls , deu^pagistrat3 qui por^ 
talent le titre plus mpdeste de DéffiîqiYirs , et pour sénat 
un conseil municipal. Dès l'instant qù'uiie ville éiaijt 
constituée en colonie romaine eu.muuicipe, tous lé^^ 
ha))itànts Jouissaient des droits de citoyens romains f 
quelle que fût leur origine. Souycsat ces c<^nies 
étaient toutes militaires et formées de vétérans. e0^ 
qui avait lieu sur les points où l'onploi de la fcnrce 
paraissait devoir être nécessaire. On a répété jiisqu'à 
satiété, dails les deniers temps, que les Romains 
B'ontjamais pu dompter les habitants des m<Nitagnes, 
les "terribles Kbailes, qui^ de nos jours, semUent «n 
effet indomptables; mais, c'est Hi mie de ces assertions, 
ha^ifdéespar la légèrètèou par l'igncHrance, et <j[ui ne 
peuvent soutenir Peum^i. On trouve des tuM^de 
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Btionainents i^oinains au seiii dès valtée^ ieifi pfas re^ 
culées de l'Atlas, où en ycitêsaiè la tribu déi Bénî- 
Âl>égMinê des phis ||fdépeddéitèî!( ded tribm Kballé^ 
de m^oui-é ; eufbi Vekiifmùë itebiiDé^tëe et inebutes- 
table des TUles de SàT^ dé^Siltt, âà sud dè'Bdiigie, 
prouVe qu'aucuiir liëtra'ék fiiàMê^ible^ ^âa& on 
suit un^piontttiuë Sage et pét^ërvéfkmé: Ce cpiT âf pu 
é^iêret quelques pél^^uDê^ p^ flâiHiarisiéeÀ âvee 1^ 
études Mift^ques^ ë'eisl^ uti pads^gè^ dé ftiybepe^ ifà 
i\ e^t dit qàé le^ RoiKMiûâ ne pblitaî^r aller qliè paK 
nffer à Céëâl%ë i pàvûé que lë^ rotrtë^ de terre êUiim 
sans cessé inftërcèpitéië^ par Iës( tiFibUâ d^ naoûtaguëf» 
qui avoisinent cette ville. Mk PtiûUfape étil^nd par 
Romains m Otèèd cfti Elàs^Sm{)tfê, qui recon^tcth^t 
l'Afrique sUrië^ YâiSi^ëL A cètfe ^qi»e, ptèsqbtë 
toutes 1^ ^cîètinér tdfdum méJt6X cime éfeXidkr^ 
et Tes mOntagciâifdë s'étaient adcrùs âéi d^>ris d^ 
Vaiidales. ^ 

autre , quelques i^Tôlti^à^é]^m^; tStfé'aës )9llâr ter^ 
FiMes^ ftit eelië <|tré suscita ^dë$ làptmtietae lâiiièè de 
la réutiiOlri de lu Nauritig(tiié à l^eôïph^^ Bdkfdfld, af- 
frandû du Aialh^êweiïx Ptotêméé, tnisà mort psr 
CaligUla. 

Due autre oftilïlôn, ûon> moins erronféift cpie cêOè 
que nous Tenons dé conâJi^atlne, èéi celle que h» Bo- 
maiiis né tiraient de la Nutnidi^ que des' bétels fénàèeê. 
Elle e$t «appujrée sur ce ]^a»to]gë de Plieet : afo^ ofi^ 
couli^te description de la Niimidie, cet écrittiîn âk: 
Tttééà fb»ius IfamUHé firds-j neo priéiêr mirmifflf 
mantâtd et fisratam pm^entunc niM àOad inUgm; 
(fè^É^bs^f h fleuve TitSca est la borné de la Nwni- 
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iliè , et a ny a plus tien de remarquable (a en dire ) si 
ce n'est Tabondance de marbre et de bêtes féroces. 
Cela ne prouve pas du tout que celte province ne fûf 
pas susceptible de produire autre chose. Au reste, 
serait-ce là le sens de Fauteur^ qu'on ne serait pas auv 
torisé à rien en conclure de désavantageux, contré la 
Régence d'Alger ; premièrement , parce qu'une partie 
seulement de son territoire était comprise dans la 
Numidie; secondement,^ parcç que l'autprité de Pline ^ 
quelque respectable qu'elle soit, ne saurait prévaloir 
contre les faits qui nous attestent la fertilité du pa^ 
Algérien^ 

Sôus Constantin, dernière époque de la graqdeiir 
romaine, l'Afrique était divisée en neuf provinces, 
savoir : la Mauritanie Tingitane , qui s'étendait depuis 
l'Océan jusqu'au fleuve Malva, à p*ésent la Mullooïah) 
qui se jette dans la Méditerranée, à quelques lieues à 
l'ouest de Touut ; la Mauritanie Cé^^ienne à l'est de 
la Malva , et la Mauritanie Sitifienne à l'est de )a pré^ 
cédente, et séparée dé la Numidie pai: le fleuve Amp* 
saga^ à présent l'Oued-Ël-Kd^ir, qui se jette; 'dans la 
mer entre Collo et Djidjeri ; la Numidie, qui s'étendait 
depuis le fleuve Ampsaga jusqu'à la Tusca , à présœt 
la Zaine, qui sépare la Régence d'Alger et celle de 
Tunis ; la Zeugit^nie ou Afrique proprement dite^ qui 
commençait au fleuve Tusca et s^étendait jusqu'au;x 
environs d'Adrumette. Le Bysacium, à l'est delà Zen* 
gitanie, était compris entre cette dernière et la Subven- 
tana ou province de Tripoli , boméeÀ l'est par la grande 
Syrte ; venait ensuite la Cyrénalque, puis enfin l'Egypte, 

Les capitales de ces provinces étaient pour les trois 
Mauritanies, Tanger, Césarée et Sitifi; pour la Numi- 

17. 
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diç/Cyrllia; pour la Zeugitanie , Çarthage restaurée 
par César et constituée eu colonie ; pour le Bysacium, 
Àdrunuette ; pour là Subyentana , Leptis ; pour la Cy- 
rénalque , Cyrène ; pour TÉgypte enfin , Alexandrie. 

On sait qu'après Constantin , l'empire fut presque 
toi^ours divisé en empire d'Orient, dont le siège fut 
à Constantinople , et en empire d'Odcident , dont Rome 
continua à être la capitale. Ce déchirement devînt.per- 
manent après la mort de Théodose ; ses deux fils Qo- 
norius et Arcadius régnèrent > l^un en Occideiit et 
l'autre en Orient, et ces deux grandes fractions àe 
l'empire ne furent plus rémiies. L'Egypte et la Çyré- 
naique Çrent partie de l'empire d'Orient. Toutes les 
autfes^provitiqes, de l'Afrique continuèrent à relever 
de Borne. Mais avant cette révolution , plus adminis^ 
trative encore que i^litique, il s'était opéré une révo- 
lution morale, admiif'able par son principe, immense 
par ses résultats. Je veux parler de la propagation du 
ehristianisthe, cette lumière pure et éclatante, qùï 
devait mettre les hommes, sur la voie de teur complète 
émancipation. L'Afrique avait participé, comme les 
autres parties de l'empire, au changement de croyance 
qui s'opéra à cette époque , et son Église se rendit 
célèbre par les honraies remarquables qu'elle pro- 
duisit. Je citerai entre autres Tertullien de Càrthage, 
Lactànce surnommé le Cicéron chrétien , St. Cyprien 
évêque deCârthagé, «ifin l'illustre St. Augustin évêque 
d'Hippone, le plus âavânt homme de son temps. On 
comptait plus de 160 évêi^iies dans les trois Màurita- 
nies seulement. 

Cependant, l'empire romain penchait vers sondé- 
clin. Les peuples du nbrd abandonnaient leurs frimats 
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et sé préeipitaient comme un torrent sur le.mjidi de 
TEurope. Lés Gauleà , l'Espagne, l'Italie même , avaient 
été envahies ; l'Afrique ne t,arda pas à l'être. Les Van- 
dales, qui de la Scandinavie étaient arrivés en deux ou 
trois bonds dans là Bétique , où ils semblaient se repo- 
ser de leurs fatigués, convoitaient cette riche contrée; 
l'occasion d'y pénétrer se présenta bientôt. À la mort 
'd'Honorius , le diadème impérial , si fort déchu de son 
antique éclat , cei^iiit le front deValentinien III ^ faible 
enfant , placé sous la tutelle de sa mère Placidie.' Cette 
femme commit quelques injustices à l'égard du comte 
Bôniface, goUverpeur d'Afrique, qui ne trouva d'autre 
ihoyende s'en venger que d'appeler les^ Vandales dans 
sa province! Ceux-ci , conduits par leur roi Genséric, 
s'y pi^écipitèremt, et dans up espace de dit années^ 
la subjuguèrent complètement. Là plupart dés colo-^ 
niés romaines périrent dans cette lutte. Genséric éta- 
blit à Carthage le siège de sa puissance , de sorte que 
cette ville fut epcpre une foi3 la capitale d'uji état in- 
dépendant. 

La domination des Vandales en Afrique dura 96 ans, 
depuis l'an 438 de l'ère Chrétienne jusqu'en Tan 634. 
Cette courte période suffit pour faire disparaître pres- 
qu'en entier la civilisation romaine de cette belle con- 
trée. Mais il y avait dans la pression des Barbares du 
nord sur le monde romain , un défaut de suite et de 
calcul, qui de temps à autre redonnait l'avantage à ce 
dernier. Cette réaction fut surtout sensible sous le 
régnée Justinien. Cet empereur airac^ l'Italie aux 
Ostrogoths , et l'Afrique ai(x Vandales. Il fit ces deux 
conquêtes par les mains du célèbre Bélisaire , qui en 
l'an 434 détrôna Géliraer , dernier roi Vandale, et mit 
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l'Afrique sous les lois des empereurs de Constànti* 
liople. Alors commença pour TAfrique, la période 
Gréco- Romaine, qui s'étend jusqu'à TiiiYasiou des 
Arabes. 

Le pouvoir des empereurs d'Orient ne lut jamais 
solidement établi en Afrique. Il n'existait presque pjus 
de colonies romaines pour l'appuyer. Les tiibus 
Maures ayaient repris leurs habitudes d'indépendanoe, 
les Vandales s^étaient retirés dân^ les moïit^s, où, 
unis aux Indigènes, ils bravairât les êifprta des gou- 
vernein^s grecs de Carthage, et donnaient naissance 
aux Kbàtles modernes par leur alliance avec l^ ash 
ciens. SaTomon, successeur de Bélisaire , remporta 
bien quelques avantagés sur eux , mais il ne put jamais 
les dompter. Ces braves montagnards ont conservé 
5usgu'^à nos jours leur liberté et leur indéi>endance ; 
voilà sans doute ce qui a fait dire à quelques jper^ 
sonnés, comme nous en avons d^à fait la remarcpie, 
que lesHoniains n'ont jamais eu action sur lés Kbailea, 
cela n'est vrai que pour la période Gréco-Romaine qui 
n'a guère plus d'un siècle d'étendue. ^ 

Tel était rëtat dé l'Afrique lorsqu'eUe fut envahie 
dans le 1^^ siècle par les Arabes Mahomélans, ainsi 
que nQus allons fe vo|r dans l'arUçle suivapt 
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De ]'ôUibli^$Q]|pp^t 1^ Arajftes }çn Afrique» 



EW^}»P^ Ronge çt^e^olfe J^ersique s'^ét^od^m 

<)Qi|tj[n€pt , ^e^es d^rl3,{|e sable ségsûreat 4e^ 

9ptx)^,€^)Kljtiï9e^ i*B;'4$|e. C'^J^Àïabîe , Jt«i:c€«u qpm- 

|ei|rSjCpi|<iii4|^ depuis 1^ Iqc)^ iusqii'à l'ooé^n At- 
Im^/V^ ^ ,$léd^UgQçu4e jde la ^çÎYU|sfii|^n 4^ jmdeoA 
BWlillçsi :Ç^tte/égioD n'ay$iit pris a^iciipci i>iart à la 
9Aî^CQhe,4e.i'e^pnt>bainsap. LQhiljie^Qt lq».riq|;i^^deft 
4§ftyiii^8 et des ?(^jie& ^'bjisljj^^ 
t^ts, 4^t Ja ri)i$(^ ^vait îrepfi^^ J[? ^^t^ , mskkf 
a^$iÛ§Ussa^^QQQ»titution sçd^ileilc» j|gx£^Q5,^I^urs 

1^^190^^ iVpi^îps. I^r^e^cs copfïjiêles d'AlM 
cke jeur§i|t ;r^ppr€>çhé de l'Arabie I^ dVilî^sition grec- 
<K^9 J!Ar9t>ie sembljai i:eçu]ar pour aii é:v,iter I^ qç^tact. 
SnQn ,4çs J^iiinières «t les Afoi^ d^^o^ïefux^i égale^ 
V^^t iinpiû3sgiites çqntre elle. 

t^jllj^fj^ts d^ cette ^existence patriarchale, Ubre et 
In^Qilciwte, quiiut la première ph^$e delà socié^ 
humaine, les Arabes semblaient eflk*ayés du prix -auquel 
il faUait^^ef^ uaerqiyilîs^tipaplus i^yaucée; ou au- 
i)^)t dit qu'ils aizaiept.pe^é dans la balance de leur ^- 
qyjjy^e iotçHig^ise ,1^ av^tages et les inconvénients 
d'un.d^ailgemept ^jé^t^^et qu'ils s'étaient déterminés 
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à rester dans leur simplicité primitive, plus par caiclil 
que4)ar instinct. Quoiqu'il répugne, au premier aspect, 
d'admettre que plusieurs millions d'hommes, dépour- 
vus de lumières acquises, aient pu, par le raisonnement, 
s'entendre sur un poiût aussi délicat, il est ime l^ypo- 
thèse très admissible qui nous explique comment cette 
combihaison d'idées a dû dominer (hez les Arabes , 
c'est celle qui nous les ferait considérer comme les 
descendants de toutes les familles qui youlur^it se 
soustraire aux jougs des monarchies, lorsque les di- 
verses régions de PAsie commencèrent à sortir de la 
I>ériode patriàrchale pour entrer dans la j^ériôde de 
civilisation. On comprend alors comment les Arabes, 
instruits pair les traditions du foyer domestique, oât 
dû repousser par le calcul une civilisation que les 
leçons de leurs pères leur présentaient totyours comme 
escortée dé la tyrannîb: Cette hypothèse n'est point 
purement gratuite, puisque l'histoire des Arabes feur 
dotme pour père commun, AbrahaM, qui quitta la 
Mésopotamie à Tépoque de là formation du premier 
empire des Assyriens, et qui , après avoir habité queU 
que temps TÉgyple, vînt enfin se ixér dans une con- 
trée où il pouvait consei^ver lés habitudes d'indépen^ 
dance ides premiers hbmmes. Nous pouvons donc 
considérer les anciens Arabe3 comme les réfractaii^s 
de la civilisation asiatique, qui absorba une J^art ferop 
forte de la liberté primitive pour né pas rencontrer de 
rebelles. 

Quelle que fût au reste l'antipathie des Arabes pour 
tobte organisation sociale, autre que celle que leur 
avaient léguée leurs ancêtres , ils n'étaient i>oint com- 
plètement indifférents aux avantages de la s^îièncéni 
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iaux diarmès des beaux arts. L'empire ^hétiière de ^ 
Paltnyra, qni s'éleva à leurs portes et qui pkirînt àim 
ass^ haut déTeloppemènt intellectuel dans lé 3>^« siè- 
cle de notre ère , sans être cependant trop menkçaint 
pour leur indépendance , les initia à qudquès branches 
des sciences exactes, et donna une impulsion plus ré- 
gulière à leur goût inné pour l'éloqueùce et la poésie; 
Leur imagination ardente et leur vie peu occupée les 
disposaient surtout à la coiitemplaticm , à ces rêveries 
mystiques*, où l'homme, se détachant de son existence 
nâatériellé ^ s'égare avec délices dans les riants seàtiérs 
du monde des idées. Mais dabs ces excursions yaga^ 
bondés où ils n'étaient guidés 9 ni pair les lumièires 
d-ime haute philosophie, ni par celles d'une révélation 
seeourabie, ils perdirent les traces de l'unité^dê Dieu, 
et tombèrent peb à peu dans les égarements dé Tido^ 
latrie et dans ceux, plus excusables, de Fadorsition des 
astres. 

Telle était leur position • lorsque Mohammed'-Ben- 
Abdallah, que nous appelons Mahomet, parut "partni 
eux. Doué d\m> génie vaste et profond et d'une im- 
maise tùfce de volonté , il se: crut ou feignit de se 
croire des^é par la Providence à ramenéf ses com-^ 
patriotes à l'unité de foi et de loi des premiers patriar- 
ches. Après avoir mûri long«-tei»ps ses projets dans le 
silence de la retraite, il réunit un jour ses smiis , leur 
annonça sa niission divine , et leur présenta les pre- 
miers versets (1) du Coran. Certes;^ si l'on se rappdle 



(1) Les premiers dans, l^ordre de la composition , car dans la di»positipi\ 
inatériclte du Coran Us figurent dans le 96« chapitre. 



266 uKiiiuKiiE PAim«,^(fi. 

cc|iubi^ Mot rares las hommes à .quî il^a..été. 
de chai^r la faoe du monde ps^r la projp^Uw d^ilQ 
piincîipe moral , par la publicatioa 4? qùek^ie grande 
^ sublime vérité ; si l'oû considère comhicya il faiHt de 
génie pçjur ouyrir une voie npuveUe à r.fauinanîl;é ^ de 
persévéïiance pour l'y conduire, et de dévyiiHiepient 
pour la, lui iGrayer, il est diilicile dene pas TOir dsm 
ces lu»nnaes d'élite, de nobles et spéciales créations 
ilg^ss^^t sou# rinfluencje d'une }nspir;aiian divioe qui 
les élève au-4essus de leurs sembtaUes, et à ce litre 
de refuser a Mahomet cette qualité de proi^ia qu'il 
se dooiûa lui-4a^ne en annonçant sa mission. 

.Ce £ri|àd hMome /qamipi'o 
per^OQU^e et de :vues intéressées, ne désira pas \e 
ppuvpir temporel. 11 ne cherchait à. agir sur ^es com* 
patriotes, que pour les édaîrer par la pwmusîan et 
p^rl'^xappledeseS'Vertus. Maisbientèt, perséoutépar 
>peux qui avaient intérêt au maintien des ancimoes 
crogranoes ,:U se trouva dfms^la' néoessité, .<m délaisser 
périr sa doctrine naissante, ou de la défendre.pac 1^ 
araies. Dans un pays jdus avanoé que l'Arabie , .une 
doctrine {^îlosophique ou religieuse pouvait trions 
I^^ de jalorce matérielle paar sa seule influence mo- 
r^e ; mais il n'en était pas de uauème dans la patcie.de 
Mbhopiet. On aurait bientôt cessé d'y croire à im.iMi^- 
p)lète .qui n'aurait pas su défmdre par les armes ses 
sectateurs «que les armes attaquaient. Madiomet re» 
pgiissa donc la force p^ la fovce, jCt fonda un empire 
en même temps qu'une religion; devenu prince et 
homme d'état , on le vit alors employer plus d'une fois 
la religion au secours de sa politique. Le Coran , qui 
n'avait d'abord annoncé que des vérités morales , se 
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iiers td'iu empire smfi&ml^ €t exdta «cvorreut ifa» |)afr- 
.wmft que le priiiee déMrait mettre ep jéu ^ qi|Oî^ le 
^ofjbète eiui dàmdbé à to» âmpptir. £le èà ii» Bom*- 
Jbrea«6s contca^liolions .que I'oh trainre daBs^eedijm, 
éovà oBt peut extraire cependaBft uh >è<Hirs 49Ma^let 
de la pkis fève .morale, une i^UIation difiie dpst «H 
«eraitii désiner cpie/toos les -peuples fusj^ent assez sages 
pour se contenter , et même que^^es h 
aae tniiliiipie^ite Kocire le phis ^i^, ^ 

MahoHiet'a)vaitr^iié flittrles AcaA^ês en sa aeuykt-qiia- 
Mté ile pvopbète^'qui le ixietlait bien afrëesans «d'un 
<i«iL Jias jsfuceesaeuis »e «piirent quèieJtltre4le CÉKfes 
ou4iaQteBaiils., pour indbqiier qu'ils n'^tai^ot^ue les 
léépoailaîiies du pouviur Suprême, et que AfadiMifift, 
ihftihi^t'des Qîeua^, continuait àélre lè sou^raeti&iréel 
4es crojjrantsl ^Bans peu: d'aimées les iArri^es^ unis 
«enfin en "oorps 4e naàion,^ureAl coifqi»s l'^gj^pte^ 
ta plus ^ande partie -de l'Asie^Oocidentrie. Partout ils 
Me montraient h^unain» et généreux envers les ^ini»^ 
^s, et surtout rdigièux: observateurs de leiu* parole. 
41s prêchaient 'leur foi aveoarcteur ,vofihâ€nt4es avim^ 
tages à ceux qui fenilH*assaiént, mais uepersécutai^aA 
personne. Tous ceux qui se rang^entsoud les drar 
-peaux de Tislamistae devenai^it, 4ès eet-instaût, 
anembres de la grande nation, et il n'était fait aucune 
distinotion ^itre eux et les anciens Arabes. Ceux qui 
préféraient rester dans leur prenïière croyance, de- 
riaient se souiùettre à payer, pour les liesoins'de l'état, 
•un ti^ibut égal au cinquième de leurs revenus , moyen- 
nant quoi ils conservaient leurs lois et le libre exw'- 
»cicc de teur culte. Les ^Mustdmaiis ne payaient euK 
que la dime prescrite par le Coran, " . 
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Sous ChÉun* seeond, suoeessair de Mahomet, Ben- 
El-Amery, que nous appelons Anieru , nn de sesr gé- 
néraux ^ fit la conquête de l'Égyté, possédée alors, 
alpsi que le reste, dç FAfrique septentrionale, par les 
empereurs d'Orient. Cette conquête étant terminée , 
ElrAmery èni!oya dans la Cyrenalque un corps d'ar- 
mée, commandé par Ocba^ qui soumit au Gàlife 
cette riche contrée. Ceci se passa vers Ton 640 de i'ère 
chrétienne. ^ 

Qcba eut pouff ucoesseur', dans son comnandé- 
ment 9 Abdallah^ qui poussa ses conquêtes jusque 
dans les enyirons de Carthage , et jeta sur les débris 
d'une TîUle romaine les fondements de Kaircnian , 
destinée à contenir les Kbailes. Les troubles qui sui» 
lirent la mort du Calife Othman , retardèrent un^ pai 
les progrès dfi la conquête de l'Afrique par les Ai;abes. 
La paix ayant été rétablie par la cession '^ul Caliiat 
^te à Moayie par Hassan' fils d'Aly , quelques renforts 
furent envoyés à Abdallah , et la ville du Kairouanfut 
terminée. Les guerres civiles ayant recommencé , on 
né^igea encore r^fi^lque ; enfin sous ^e Calife Abdet 
Maleck 1^ conquête fut reprise , et Carthage , enlevée 
au Patrice Jean, que l'Emperew Léonce avait nommé 
gouverneur de la pro^ince^ 

A la mort d'Àbdel-Maldc, les Maures reprirent qud- 
que> avantage sur les Arabes. Mais le nouveau Calife ^ 
Walid, fils d'AbdelrMàlek , envoya en Afrique Mouça- 
Bçn-Nozelr, qui en fit la conquête définitive: Cet 
bomme, aussi habile politique que guerrier intr^ide, 
mettait tous ses soins à faire oublier aux vaincus ^ 
^rès la victoire, l'humiliation de la défaite. Il rap- 
pela aux Maures leur communauté d'origine avec les 
Arabes, etpanint dans peu d'années^à lesnuiger sous 
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lès lois de^nslainism^Ces Maures étaient dbrétîenê 
pour la plupart, ainsi que les descendants des ccriotfs 
Romains et Italiens que les empereurs avaient étàMis 
dans la Mauritanie; mais depuis l'inyasion des Van- 
dales , Farismlsme àTaîf foit de grands progrès parmi 
les uns et Tes autres. Cette secte, qui ne reconnaissait 
point la divinité de Jésus-Christ , et qui ne voyait en 
lui qii'un prophète^ se riq^prodiait beaucoup du ma- 
hométismequi, à le bien prendre, n'est qu'un corol- 
laire du christianisme, ear Mahpmet ne dit pas qufil 
vient dçtruire, mais compléter l'œuvre du. ChrisL 
Ce rapprochement rendit plus facile la tâche de Mouça; 
de sorte que ce grand homme , après avoir triomphé 
matériellement des Btaures, remporta sur eux une 
victoire morale plus glorieuse pour lui, et plus avam 
tageuse pour les Arabes, en opérant dans la cn^fanoe 
des vaincus un «changement qui devait affaiblir leur 
haine pour, les vainqueurs. 

Les kbaïles furent plus difficiles à persuader. Beau^ 
coup d'entre eux étaient encore plongés dans lestée 
nèbr^ de riâolàtfie ; mais Mouça , avec âiOnhalnlelé 
ordinaire, sut ménager leurs superstitions et Heurs 
préjugés. Poutvu qu'ils consentissent à reconkiat^ 
Mahomet pour prophète, peu lui importait qu'ils éon-< 
s<Brvassént quelques traces ji^ leurs anciennefs erèyan^ 
ces y laissant au tonps le soin de purifier leur foi, 
et ayant d'ailleurs un but plus politique que reli'' 
gieux. Les Kbailes de leur côté firent «acore niéîlleur 
marché de leur rdigion q|ie de leur indépendance, et 
tput en reGonnaissant la suprématie dés Califes, s'é^ 
tablirent à l'égard desÂfabes dans cette positioii lâiré^ 
et fière que la plupart ont su consei^ver avee une ^i^ 
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adûiir«bte conrtaiice. Mouçaft vouW rfe» exiger <lè 
plus pour ne pas s'eôgager dans une de ees guerres 
4e partisans où l'avantage est toujours' du côlé des 
indig^oles. Ici il s'en remit encore au temps ^ qui peut- 
être aurait amené une fusioû complète^ si toii» 1^ 
successeurs de cet homme habile eussent imilé sa 
«aodération et sa sagesse. Ne craignant flén àHb 
Kballesyqui socit dis^K>sés à laisser lews v^ins éSâi 
paix ^ pourvu qu'on ne vienne pas les^ inquiéteir ^ il 
vit en eux moids des administrés que de^ alliés ^i 
pouvaient lui être utiles, et qui leftir^tëii €#èt dâffiis 
la conquête dé l'Espagne. / 

Nous li'eixbrerons pas dans les détails dé Cette c(M^ 
4G|iiéte^ qui eut lieu «crus les auspices dé Motiça, él 
qui fornie le plus briHant épisode de PhiSloiiré' dk 
Arabes.. Ce peuple , Vraiment magnanime , y déploya 
autant de générosité que de bravoure, et autaiit de 
science militaire que d^habil^té' politiicpïe. En itléins 
de ttois ans toute la Péninsule fut soumii»è) à Texcep- 
ticm des^ montagnes des Asturies, où Pelage réunit les 
débris de Pempire des Goths, et d'oà devait pairtir 
plus' tard la réaction de l^spagne chrétientie con^' 
Ire PBspagne musulmane. PsMout les Chrétieii^ ob- 
tînreBîlled capitulations; les plus avantageuses, etpen- 
dant les 800 ans que le^ Arabes occupèr«»t l^Esp£%tie^ 
on lie tik>U¥è pas un sail exempte cpl'ils tes aient 
violées. 

Tàtity iîeiilenaiit de Mouça ^ commeiiça la conquête 
que eehd-^ continua. Ce Ait le pren^er qui ^^^a la 
faiÉseuse bataiite de Xérès ^ où Rodrt^^ dernier roi 
Gotii d^spagm^ fat tué. Le Calife SéKoian, qui ré- 
gaait alors., paya ces deui habiles caj^ittiine^de la plus 



noire ingratiUide. Ules appdbià Daiïias^ squisr prétexte 
de juger un malheureux d^érendquiVs'éjtait élevé en- 
treeux, etlesei^voyaeii exil après lès avoir aeciri^lés de 
traitements indigi^es; il, fît même assassineâr^ pi^ ses 
émissaires, Âbdel-Âidz | fils dé MonÇa^iqiiesoapëre avait 
laissé en Espagne pour y.eommandef en son stf&eoee^ 

Il serait superflu de nièttre sous les yeux du> lecteur 
la liste p^us ou moins exacte dessucôes^eurs deMooça- 
Ben-Nozeîr dans le commandement de rAfriqué, dont 
l'Espagne ne fut long-temps qu'une, sùècursale. Ces 
gouv^neurs siégeaient à Kairouan. Les vastes et belles 
contrécis, qu'ils administraient étaient divisée& en pro- 
vinces, ayant chactuùe à leur tête un Ouaîi, qm en 
était le i^tef civil et miKtail'e. Chaque province éCait 
divisée en Kaïdatâ, dont les chefe portaient le titare de 
Kaîd| coiXHi^e de nos jours. Lsr justice civile et lajiis»' 
tice crimmelle étaient administrées par dc^ Cadis^ 
dont la position indépaadante garantissait les drpits 
de chaicttii^ Les tribus Arabes, Maures, ou Kbaïi^, 
ava[ia[it des Cheiks de leyr choix, véritables laribuns^ 
toiyours disposés à s'opposer ; aux empiétémens dé 
l'autcHTité centrale. Tout cela formait un ensmible ad^ 
minislratif dont les formes étaient plus despotiques que 
le fond ,> et où^ coutrairenîwt à ce qui avait lieii:<lâiis 
le gouvernement féodal qui s'établit ^ ËuiPope à peu 
pr^. vers ce temps^lè^ c^était le peiqjile.qui avait 1^ 
mollis à souffrir^. . 

Le.vaiste.0bQ|«ire des.GJiifes se j^ooiint dail» méi in- 
té||rHé, jusqu'à J^ i^iite de la famille des Ommiiràes. 
Les Abaasîdes y qi)i lui succédèrent , se montrérei^ im^ 
pit0]ra)>ks envers la dytia^tie dédbue. Prescfue toiisleè 
mmni>res 4e cette illustre ^ malheureuse femiUe , fii- 
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rent massacrés. Un d'eux, nommé Abder-Hamalï, 
jeune enfant intéressant par sa beauté et par les grâces 
de sa jeunesse^ fut soustrait à la rage de ses ennemis, 
et conduit en. Afrique, par un serviteur fidèle, qui le 
cQufia à la puissante tribu des Zénètes. Ces braves 
gens Tadi^tèrait et rélevèrent avec le plus grand 
soin , tout en cachant son illustre originew Le jeune 
Ommiade ne tarda pas à se faii:e distinguer par, le^ 
qualités les plus brillantes, par ses succès dans les 
sciences ^ dans la littérature^ et par son habileté 
dans les exercices du corps. On remarquait surtout 
en lui uâie maturité de jugement et une vigueur de 
raisoù bien supèriem*e à son âge."* 

Vers la méipe époque les Arabes d'Espagne étaient 
en proie à la plus déplorable anarchie. Après la mort 
tragique d'Âbdel-Âziz-Ben-Mouça ^ que nous avons ra- 
contée plus haut, les gouverneurs de cette province s'é^ 
talent succédé les tms aux aut^*es avec une incroyable 
rapidité. Les Califes, qui craignaient leur ambition, les 
changeaient àchaque instant^ et leur laissaient k peine 
le temps de faire connaissance avec leur gouvernement. 
Il est faoile de concevoir les inconvénients de cette mé^ 
fiance exagérée. Ce fut sous un de ces gouvemeui*s 
éphémèrejs qu'eut lieu la fameuse expédition des Arabes 
ai Franoe. Tout le monde-en copnatt l'épisode^ et le 
triomphe de Charljps-Martel. Après la <^ute des Ctair 
miades, le défaut de fixité dans l'adminisilration ne 
provînt plus des Califes, dont l'autorité fut générale- 
ment mécomiue en Espagne, mais de l'iunliition des 
chefs militaires , qui se disputaient à* main armée les 
fondions de gouverneur , et dont |mici» ne fut asseç 
puissant ipour se maintenir dans ce poste 'dangereux. 
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Tous les maux vinreat alors fo^di'e suK l'Espagne mu- 
sulmaae : la guerre ciyiîç désolait les campagnes et. les 
cités; l'agriculture était en souffl*ance, le commerce 
anéanti ,, et le p^ple , .qui mourait de £yn^se lirait à 
des babitudes de brigandage. Les cbrétiaas^es Astuijes 
picenaient cbaqut^ jour de la force^ et ceux deJ'inté- 
rieur conmiençaient . à s'agiter. Enfin la . puissance 
arabe paraissait être à Ja TciUe de sa mine. Maia,naal- 
gré tant de causes .dç^ cUssolution, il y a^ak dans Ja 
nation une foi^ce vitale qui deVait la faire triompher 
de ces embarras passagers. Tous les grands des trûnisj 
tous le^ savants elles hommes, de loi se réimicent à 
Cordoue, et il fut décidé dans cette auguste assem- 
blée^ .qu'il fallait faire disparaître de Ja scène politîcpie 
V>us..ceux quLyya^vaient figuré jusqu'al<»rs , et inyésltr 
àui pouYoir sufHréme.un hémme iximplétanent étran^ 
ger aux malheureux disputes qui ayaient été:sur 
le point .de perdre l'état. Ceci eonyenu-, un Ghetk prit 
la parole y et proposa, le jeune élève des Zénèies dont 
il fit cQnnaitre l'or^^neet les. grandes quaMtés. U 
plaida sa cause avec tant d'éloquence qu'il e^atrataa 
tous les suffrages. En çonséquaoce ime députation^ 
envoyée décrétaient en Afrique^ pour offrir au: jeijuia 
Ommiade . la biriUante couronne d'Espagne.. Gdui-ei, 
après s'être conwlté quelque temps, et avoir' prô 
l'avis de.ceux qui avaient élevé son^niiance, répondit 
SLUJL députés , qu'il était .fier du choix qu'on avait fait 
de lui, qu'il se. sentait la force de> supporter le fardeau 
dela^oyauté , et la v(rtonté de gouverner seimiileslois^; 
mais que s'il acceptait le diadème, il .entencbdt éite 
obéi de ceux nnèxie qui l'aucaieiit placé sur soa fi*ont, 
ce qui . paraîtrait peut-être un peu dur à une généra-r 
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iioa élovée dan» la Itoence des gu^res ciyileft. Les dé- 
pûtes vépùoêkeat que c'était bien ainsi que lé eem- 
prenait lauati€Ki> puisque c^était pow mettre un tenue 
à cette liceno^^fo'èlle aTait jeté les yeux sur luL Le 
prince , n'I^ant plus d^el^ectiem à laire , ftit salué du 
nom de Calife, et parllt avec les députfÊs. Les Zibiétes 
toi irent les plus tendres acKetlx, et eeneftiftpas sans 
▼crser des lanaes cpi'il se sépara de ses Mêlés amis. 
Bien n'est plus touelunl que le diêcours^qoe les bisto- 
tiens arabes mettent, en cette dfeonstance, daM la 
))onclte du vénérable chef 4^ celie lôferu. 

Le nouveau Calife, arrifré en Espagne , se trouva Men- 
UA «itouré d'une toule de peuple, enq^ressée de se 
ranger sous ses lois. Les amlutieux, dont son arrivée 
dérangeait les calcids , vouii^ent en valu s'éppôs^ a 
son élévation. M les valnquit,^p0r?iiit dans peu de 
liBiprà rétaUir l'ordne dans^sov r^^^me. C'est alors 
^'il reçut le glorieux surnom d'El^Manzour, doi^nous 
«fons fidt Ahnanzor. Aderhaman^AIinantor ftitiindés 
plus ^rand» bofluaaes dont s'honore l'bmnaaité.il fil ré* 
gner l'idbondance et la justice dans ses étals ^ et tMitta 
tous ses sujets avec la même doucem*, sans #slin€^« 
tion de rdigion ni de race. L'agrieullure et le cotn- 
meroeprirMl' sous bu im essor prodigieux. Les scien- 
ces et les arts furent c«dtivés avec s«iceès/ll élail bn- 
même un savant du (nremi^ ofdre, pouv ce temps- 
là, et un littérateur fort distingué; U étaMH {e si^ 
de son empire i Cordoue , oà il oonstruisit cetio su^ 
perbe Mosquée qui exisie encore , et qi|î faU l'açbnt^ 
ration des vogrageurs. 

Pendatit^ qu'Abderhaman régnuit gtorieuseoMit en 
fisfBafpiç,.l'ikfeique,aeecfuail tojoug desCalitas ^Otîmt. 



A latltttle â«» OnMnftdn k» HMIles sMiiêKit fr» his 
ameft» el ataieftt été T^uneM) b0& sans peine, pai* 
Hoàùda^gooi^itieiir du pfty^. Ce dernier ftit UenMt 
oUigéypmir ne paftdrrûer les forces arabes, de céder 
MU gouyèmem^nl à Abdèiteman-^Bcsi-^S) , un dé 
ses gènéramLf qpii a'élail rév^^é contre hA. Cette gè- 
nérçrilé ftit mad plaôée5 car Aiiderhanuai se déclara 
mdépeiidaiit des Cedlfés^ en 760. 11 mointat assassAié, 
et à sa mon tous les ehefe de <fistnct ToutnreM se 
faire na état indéj^ttidaaU Le Calife EHIIaiizoiuM]$at- 
te profita de oeUe ananchie. il envoya en Aftique'ifn 
de êeâ généranx, nommé Yérid, qui la somnit de 
doiiveau; Yérid goirrema l'Afriqae ju^<]pfà sa mort, 
n eut poiH* snoeesseur son ftb Baonè, qtd fût, en 
outre, nommé gouverneur de l'Egypte; mais en 800^ 
le f ouverneor de rAfiriqoe ^ qui était alors Ibrahim*- 
Ben-Ac^eb) se déelara de nouveau indépendant. 

Cet n»raliim ièt V^éMl d'i»e dynastfe qui régna à 
Kafa^onan, jusqu'en flSf et qui s'empara de Msdte, âe 
la Sicile et du midi delltalie, on sa puissance ftft 
détratte par les Normands. En Afrique éSe succomba 
sottt les çùups âNta cbèf de révoltés, nommé Abou^ 
Mohaomied-Obéidsda , qui se disait deseenda dé Fa- 
tiasa , filkr du PropMie, aeik que plusieurs historiens 
avancent que ee n'était qu'un juif aventurier. QucAe 
qu'aâ; été son origâfte, sa fortime fiit prodigieuse : il 
VeMpara de tout l'amcien gouv ernem e n t de FAfMque, 
et rendtt; triblitaipe le n^anme de Fez. 

Les fondements de ce royaume avaient été jetés en 
?87 ^ p» Edris^ven^'Abdallah , descendant d'Ali , gen 
dre d» Prapbèle. V aMil tiA Vhmt pour se sonstraifë 
Mt% persécutions des AbassMcs , cH ftit accucifti par 
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la tribu Maure d!Arbiiba. Son fils« Ëdris-Beo-Ëdri», 
bâtît 1^ yille de^Fez. Sou s^t^me »upÇ(^3^ur,,Y^a, 
se spiunit . à, gajer tribut à Obéidala;.ipaîstil (tfi bien-' 
t0t détrôné par Tun des sia[is, .qui disait ne plus 
. YOtilloir reconnaître un, priiice ayili. S^ pactissios 
appelèrent à son. seQours. les Arabes d'JElspsigne, ^ur 
.qui Xjégnait alors Abderh^inanJU , un.dés;^esc:e|idaots 
eJL des successeurs dti grand. Alihanzôr. Le Calife de 
. Çor^o^e rétablit les Edrlssites , nciais cowine irassaux. 
Le dernier des Ëdrisisites, s'était révolté djptre l'Es- 
pace 9 en 985 9 fut, pris et vùàsà mort par les. troupes 
d'AlniaazQr, premier ministre du Calife Hiehein^ 
prince faible et incapabjle , au. poixi duqud Almanzor 
.||puvemait. Le royaume de Fez fut alors réuni à rem- 
piçe de GordoUe. . . , 

. . Gepaadant la famille d'Obéidala devenait de plus 
en plus puissantieu En ,97? ^ Mo!ëz , ^rnère:pe^t fils de 
cet heureux usurpajteur , y empara de l'Egypte, où il 
transporta )e siège de son empire. II fut le chef de la 
dynastie des Califes Fatioiites, .qui. succomba en 1200 
sous les coups du fameux Saladin^ Mo^z , enpartsHit 
pour l'Egypte , laissa en Barbarie, pûury^ouyemar en 
son nom, ;4ousouf-£ien-Zeiri-^Ben-Menad, chef: de la 
famille des Zéirites ^ ,qui ne .tarda pus àse dédarar 
indépendant, et q^ régna en Afjrique, jusqu'en 1148. 
. En Espagne , le règne . d'Hichem , ou plutôt :<îelui. de 
son ministre, Almanzor , fut le dernier terme de, la 
puissance du Califat de Qordoqe. Après sa mort, ariv 
yéç dans les dernières ^nées du X?i siècle, l'État fut 
djéchiré par les guerres civiles , et tous . les Oujalis se 
déclarèrent indépendants. De là, ^origine d^. tous ces 
.|)eti.Urpyaun^s,musulnians.qui s'établiiént^^ Ak • 
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bfl i» du Çaliiat. Le loid&Castsie, Alphonse VI, mil à- 
profit les diirisions qui régaaièût chez les Arabes polir, 
étendre sa puissMioe. Ceux-ci , désespérant de lui ré-- 
sister y implorèrent ie'seoours dç touSouf4be»-Tasehfiiii , ^ 
qui YÊDfiit de fonder l'éDopire d^ Maroc , dont Toici 
Torigi&e. : . î ) 

^Ë/JUdàlaiCl Laotouna étf^ièni deux Iriliùt» du Sahara, 
ascendantes de celie de Zanakra : elles vivaient, dans 
là paui^reté et Tignorance, lorsqu'un hémme dè€udala 
nomsïe Yahîa-ben-lbraibim , fit le pèlerinagede la Mec- 
que, et en revint avec le désir de voir ses èompatrietes 
participer a(u mouTement de la ciyiKsatkm ^xrdkte. En 
reveninnt, il s'arrêta quelques jours à Kairçuan, oùll^fit 
la connaissance d'un savant appelé Abou-Aumon ; 9* 
voulut l'engager à venir avec lui dans le désert, poui*^^ 
civiliser ses sauvages compatriotes. Annam , ni aucun 
de ses disciples, ne consentirent à entreprendre un si 
grand voyage, mais Amram donna à Yahia une lettre 
de recommandation pour im autre savant de la ville de 
Suz , nommé Abou Isaac , et qui, étant plus près du 
désert, se déciderait peut^tre à }/^aller. Is^c ne voulut 
pas entreprendre lui-même cette tâche difficile , mais 
il fit partir avec Yahia le plus célèbre de ses disci- 
ples^ nommé Abdallah-beurYasim. Cetui-ci était un 
homme habile et ambitieux , qui profita de r>enthour 
siasme qu^il fit nattre dai» la tribu de Gudala , pour 
Jet^ les fondements d'un qmpire nouveau. 

Il cc»nmença par soumettre les gens de Lantouna, et, 
après les avoir vaincus^ il s'en fit dès prosélytes aussi 
ardents que ceux de Gudala. Ensuite , il soumit avec 
degrandes peines lesKballesde >la contrée. C'est alors 
qu'il donna à tous ses gem là qualification r«q[>ectée 
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de Miarabofa y usa (duriel Maraboulias , dont nous aTons 
$iit AlixuH*àlddes. Abdallah ne Tootat pas prenihe pour 
lUHuéme te titré d'Emil", et il te donna à Zacàuià^ 
Clielk dé la trilb^ de Lanftotma. Quant a hii , il «e opn*- 
teota de ^ascendant qiie \m assiîraieiit la rdigioa 
et lé sàToir. Zacaria ayant été taé dan& une bataWe, 
ma itère fiekir4>en-0mal' liii*9Uocéda. Quelque temm 
2^rès , Abdallah ayant péri d'un o(»xp de lance, TMSt 
fut défait , ocmame den^m, cbeT^ea Marâboutins, dent 
la puissmce atait d^à frlHudâ r Allas. 11 j6ta les fend^ 
œents de Maroe« La ^erre «'.étant ensuite étetée cotre 
ceux de Gudala et de Lanlouna qui étaient restés dans 
te désert , il partit pour r^iâiser , et laissa à s<m eoi»* 
an Youaduf-ben^Taschfln , te comâiandeBient dn pays 
eonquisi Gdiii^i qui était très amfailieax, travailla peor 
Inirinénie ; et ^lorsque Bddr revint , il s'apel^t que son 
règne élnifc fait Hsené^igBaià son sort, prodanm Emu* 
son heureux cousin , et se retira dans le SsAi^ra , aiFee 
de magnifiques présenti» que lui fit Yonsouf pour adou- 
cir ^es regrets. 

Yousouf-ben-Taschfin, solimit toute TAMque^ depuis 
l'Océan jusqu'à Tunis, et réduisit presque à.rioi la 
puissance des Zéirites^ Appelé en Espagne, comme 
nous Ta vous dft, 41 battit tes Chrétiens, soumit tous tes 
petits princes Arabes , et rétablit ainsi l'unité de com- 
mandement chieiK tes Mnsuteatis de la Péninsule. Il 
mourut à l'âge de cent ihss, iqprès un règne tong et 
glorieux, dans le cours duquel il ne prcmonça pas oti^ 
smde condamnation à mùH. Sa famUte n'était pas des- 
tinée à une aussi /longue série de prospérités. Sous te 
règne de son fils Aly , parut te fameux Mohammed^ 
ben-AMàllah^foiidateurdô te puissance des Almohades. 



C'était Uiiif^FnQurf«ir.{iaMiAfiiié de$ 9hm ^elitifpiés 
cl; j^dîgîwit. Oa le mépmtt 4àVA le oeaun^oeraenlv 
mmaco: m twia iw à leeraiiidh^f 'ôWîg^<le s'éloigner 
de Ibroc^il ae itfagia à Tîmai^^ daM les nKmtagn^ 
4e l'Atlas, et soulcfra les KbaUes. Il prit alors le tia« 
de Mebiddia 9 ou direotenr de la ipeligîeii , doùt .nous 
avoiift fait Afaoohades , selou noire bebittide de dénatu- 
rer tons les ooma. afabes. 

BlfMalMddûi âfBiidil ees epiMti^^ 
mnnt^mnj eteutpoureumaaieiir Abdil-Moainas^ son 
difleî|rfe cbéri^ilelui-ei porta les derniers oou^à la puis. 
sMoe de» Abuora^îdesi II ballitooaiplétenient , près âti 
TeteKeei^, T^mehfin^fiAsetsuœeiseiHrd'Alyvquichaf^clia 
llll refe^ dans Oran. Ce prime voulut de là passer en 
E(ii»agii6y oà. aqn ponfoir était eneore reconnu , mais 
.eprserendantf lanuit,4'0nm.à^Mer»-etKlHr,par on 
çhwiin daagm^Bux, son efaeral, ^Blrayé du bruit des 
vsigpws^ se préo^ta du haut; tf un raoher, et il périt 
daw oette cluite« (1) 

Après la déEaate et ta mort de Tasehfin, Ab(tel-Mou« 
men s'étendit comme un torrent eur toute la Barbarie, 
et mit Aa €9a. 1 148 i l'eitipke des Zéiiitos , qfùi avaient 
perdu uœ erw4e partie de lews domaines , mais qui 
réff^aîei^BConB àKftirouan. il s'empara aussi de toute 
l'Espagne musulmane, de sorte que son anpire W'é-^ 
tm^t depiii$ la Cyrémtf^pie jusqu'au Tagé. . 

Le bricmiphe dosiJmohAdes fioft cdui des Kbaf les sur 
les Arabes. Ces nouveaux vainqueurs ee mcHitrèp*ent 



<t) Ce chemin èsf toafottn aussi mauTais , mais on construit dans ce 
noinent «ne fort belle route d*ÔranàMer9-£l«Kbir. ■ 



iM n 



jieif plu» iHiiiêMitefrinlw»4e l'iiaAé^^ 0t i» aaraim 
fini par 4oiiûaer toiitle p^^^ si le fioMûMae é»fo- 
piitatiM» n'ayait pya ét^ mf» en jeu par des hofaund» 
habites qui Youlaiait l'exploiter à leur fnÊL €ei 
iétaîeoUes treto Aïs de VMmomeA Ben-Aimied, 
*^ Âhiaed et 'Mobaonmed d'une fiunîHç de 
€hérifs; leur père, hémme à graidc» Tues el à espril 
perséYàrant) avait résolUi dès leiir ^ance, d'en taire 
les fondateurs d'une nouyeUe ^mislie, et tmites ses 
actions tendirent dès loi>s vers oê biMfc ; la forttuie de 
cet^ famiUe est le plus flraïqpAnt exraiple que l'on 
puisse donner de ce que peut une veloirté ferme et 
soiutenue. 

Mohammed eommença par idrs pn^hitcmcnl âefftr 
ses fib^ et il les envoya ^ismle en ptierfMCe à la 
Ifeoque, d'où ils revinrent avec une ^nudeHépiMatîMi 
de sainteté 9 qui leur attîA la wnération.desCc<i]MM>*s; 
mai», pournepodnt éteiUer lesnoiqpconsjde'l'aiiipiilé, 
ils aSsclèrent de voidi^ i«sl»r étraq^^ 
et de ne j»Hiocuper qxie de setaiees et d'osivres pies. 
t's4»é dut è cette ^mtdn&te prudente d'étfe ncteuné 
dîreetei3Hr des éeoks fte Feit, et d'étte èhargét peu de 
tmvs ainrist de réducation des epûarts du roi. Les 
Chéri& , ayairt idors aidcès àlacour^propefièrentàoe 
priooe d'aUer prédwr la guen« saisie contre les Pcar* 
txfgfm^ dans les parties de Penapire qui n'daient pas 
soumises à sa dommation, lui fusant voir dans Texé- 
eutiDn de ce projet, un jnojren d'âmgner tout àlafob 
les (^retiens de ses étals, et de réuaùr sons son socp^ 
Ire toutes les provinces cpii s^en étaient séiHurées. Le 
monarque, à qui te pbasdurit, leur donna K^uleri- 
satîon qu'ils demandaienL Ib se mirent en eanquigne, 



el biettl6t ieat éloquence eut soulevé eontre les Por- 
toguts do/ populations entières , qui , à leur TOix res- 
pectée! marchèhentcoDtrèies ennemis dellslamisaiie. 
Les Pwtugais furent repousses dans leurs postes ma-^ 
rîtîmes^ dont pfensieurà teurftmmt même enletés. 
Non 4miUf^ de leu% succès contre les Chrétiens , les 
Qiérifs attirèrent àeux toDtte l'aulorilé divisée Jusqùe^ft 
entre plusieurs petits princes ^ ^ nommèrefit Émir 
leur père Mohammed, sans plus songer aux inftèrâts 
du roi de Fes, pour qui ils 9*01316111 engagés à travailler. 
Le nouvel Éaûr, qui était -fort &gé , mourut bienlM, 
ainsi que son fils aîné tué dans un oonâiat. Les deux 
autt^ 9 apîès s'être débarmssés par un crime du roi 
de-Maroct se partagèrent le pouvenr ; Ahmed flot pro- 
clamé rai de Maioe, et Mohammed roi de SUz; mais 
ce dernier, iqnrès qudques mûiées de guerre civile, 
déffOfaédai son ik-ère et s'empara de toute raulorité ; 
malgré tes liens de reconnaissance qui devaient l\u^ 
à la famille royale de Fez , ft ae tarda paé à lui déclarer 
laguenre. Aprèa quelques viétssitudes de fertûne, le 
Toy'aume de Fce passa, avec Iç rfsBleé^ P^y^? mus la 
dcwiuatien de M<rtuMnmed«qijri, «i mourant, Mssa à 



son fils Aiéi^h un empii^boonstitué par tant dfha- 
hileté, de nR et de crimes. 

Le successeur de celui-cî ftit ua autre Mohammed , 
qttd ses cruautés fr«nt chasser par ses sujets. B se 
réfugia en Poiiugal, et eut pour sueoesseur son frère 
Mulejr-Abdelmelek. Le rôi de Poitiigâl, Don Sébastien, 
voidant proÉler de eett^ 6îitôiistanee pour ressaMr 
«e que les Pertngais avaient perdu dieupis le Mafrôe , §t 
une deaîBflnle en Afn<pie avec Mohammed, mais R 
péfât, ainsi qise s^n protégé' à lahatalHe d^Afcassar ; 
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Abd^lmeldcy-qui était maiade^ moulmit aussi pëfidant 
raction; spp frétée Abtia^liii succédât et pégna paîsi- 
blemeat jusqu^'en 1603 ; après sa moH; les guerres 
cÎTites reoommeae^eat. Uu Kbaîle nommé Grom--EI-- 
Ha4^ s'empara de l^autorité souTeraine à Maroc, mais 
lUmtes les autres: parties de l'eppire se^^^larèrent 
indépeudantes y rat vit . même uu juif régner sur quel- 
ques tribus des montagnes. Un, Chârif venu del^Arabie 
s'étabMtàTafliet; scm fils ^Ul^y^Ârchid, homme féroce; 
.maiBL habile , s'empara de tout le pays après plusieurs 
années dé guerre -y et fut le ehéf de la famille régnante 
actuelle ; ilmourut en 16T2. - ' 

Les Borttiigaisr perdirent suocéssitâtuenl: tous leurs 
établissements sur la odte de Maroc; les Anglais^ qui 
avaient ooci^é quelque temps Tangei^, âfbandounèrent 
c^tte place en 1634, dégoûtés dtô' dépenses dé roccû- 
patietn. Ce fut le parlaxiaEit qui prov^Mjua cette mesure. 
Le^' Espagnols conservèrent Ceutà, Mélia et quelques 
autres poiuts p^u importants. / . : 

Nous avons raconté, dans la prcfnière partie de ce 
volume , comment les Tînmes s'établirent à Alger, sous 
le premier Barberousse. Cet audacieux corsaire s'emr 
para- aisulte de Tunis,^^il enleva ^limida^n- 
Abos, qui y régnait légitimeâient ^ puis Mnarcha con- 
tre Trémecen, sous prétexte de secourir le jeune roi, 
Aboit-Hamou,qui avait été détrôné par un de ses on- 
cles; uïais^ après s'être éniparé du pays, il se disposa^à 
le:g2^der pour lui , au lieu de le rendre à Ahou^Hatnou, 
oomme 'il s'y était engagé. Gdui'<!i se retira à Oran , 
^i^rès du mar-quis 4e Goa^ârez ^ g<>Uv ei;tieur de cette 
^Ue , qui prit sa cause en main^ y voyant un moyen 
d'<^tendre4ahs le pays l'kifiuençe ei^agnole. Lès Espa- 
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gnals^,uo(isa\i^ Arabes du parti d'Àbou-Uamofi, à^sié-. 
gèrent et prirent Çallab,' où IjesTui^s arai^t pi^gar^ 
ni^n^ et yinreiit ensiûte investir Ti*émee^, où ge 
l^hpit BarberouSiSe. Gelui^i se défendit long-teni]]^ 
(flm le Méqbouar (1); mais les ^^iyres'lui ayaiiti!âanqué , 
il.en sortit la nuitparune^poterne avec ses Turcs ,i>eur 
tâcher de r^^Slg^& Alger. Les Espagnols; s'étant aperçu 
4e sa. fuite, $e mirent à a>a. poursuite, l'attei^rent au 
pai^age . d'un^ riyii^ipc 9 et le tuèrent. Le n:iarqUi$ He 
Gomarez rétablit alors sur ietrôii^ deTrémecèn te 
j$une A):)^u-HaiKioi)^, qfui. se raidît tributaire de VËs|ia- 

gne, - ' • , . 

Après^ la mort d'Hacoudj Barberousse , les Turcs re* 

copnurentpkourche^soji frère Kair-Eddîu qae la Porte 

Ottomane liomma Pacba., et à qui die envoya^ des 

renfor^. Gharles-<^uint lui enleva cependant Tunis, où 

il replaça le prinqe légitinSe. Kair-Eddin, àyaut ensuite 

été nomméiCapitan-Pacha dé Temittre' Turc, quitta 

. Algej, où,il)fut reiùplacjé par Hassan-Aga. C'est, sous- ce* 

luiK^i qu'eut Ueu^.en 1&41, la fatale expédition de 

. CharlesrQuint,9 <iui paya bien dier , dam cette' cubons- 

tance , ses succès de Tunis; Hassju^Ajga, aussitôt après 

. cett^ c^a^trophe , marcha sur Trémecen pour détraire 

J'influence Ëspagnolje dans <;e royaume, et força le roi 

régnant à lui payer tributs . ^ ' ^^ 

. Hassan-Aga eut pour succ^esseurHassan-Barberousse, 

£il$ de J^aïr-Eddin; le.royaume de Trémeceipi , qui p^i- 

çhait vers son décliu, était déchiré par les quelrelies 

des prjince^ de, la famille royale; qui se disputaient la 



(i) On appelle ain^l hi dtadelle de Yréméceu. 



,^ «>t^Ui< 
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4mirûKiiKe9tti«'qap|]qra«t«ur Alger, flur tes 

dHOrm^ ou dur le roi de Fei^d<mt le» troupes eutlrèr^ft 

dans te pajft ; Hassan leiir Utra balaiBe^ et les défil co^ 



{d^emeptprès de Mostagaoïem. Cette tietc^ a^^ 
la GOurnHUie deTrémeoeu au prinec protégé par A^^. 
Hassauy qui avait des eouemis à (^ustantiiiopie'^fot 
f^aûoflkàcém 1&&S par Salah^Rals, homoie habile et eii'- 
trepreiiaat, qui euleva Bougie mx E^aguids^, €$ qui 
ge, préparait à attaquer Oran^ lorsque mourut, de la 
peste. Après, sa mort^ la. luilioe turque nomma pour 
cM* un renégat Cwse 9 nommé HâMtti. Mais te porte 
airait nommé Pacha, Tekii , autre renégat , Sarde de na* 
tîon , qui eoEtra à Alger , et mit à mort son compétiteur. 
Il mourut luirmèoseassafisiiié 9 peu de temps après, et 
k Pwle replaça ^lôrs à Alger Hawm^BartN^ousse. 
Dans cette secrâde période de son adminîstÉ^lion, 
Hassan réunit à la régence d'Alger |a Tille de Trémé* 
49en, et ce qui restait du royaume de ce nom. D battk 
aussi le comte d'Alcandète , gouverneur d^Oran, qoi 
avait diértibé à se rendre mottre de Moslagaaiem. 
Sous les Pi^tias sucœiseBi» d'Hassan, les Algériens 
continuèrent à se rendre redoutaUe» aux ptdssance 
fjlMAtjammy et cequ'ilj a deremarquaUe, c'est que 
la plufMurt de ces Pacbasi étaient emHoiémes des Chré- 
tiens renégats. Hassan de Venise, fuû d'eu, fit avec 
une puissante flotteuneineiunsion sur les côtes de l'Es- 
pagne^ de l'ttidyie, et en revint avec plus de 4,000 capfife 
et un immense hulin. La farce d'Alger Ait aecrue , en 
1,600, par Tanivée des Mauresques (1), qui^ dia^sés 



(I) On appelait ainsi les descendants des Heures d*Espagne qne le per- 
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d'EmagpepiXF Philippe IH^ ^gfOtbtteol^ÊSkti^^ Mr 
industiie et lour haônepaur le» €lirétiew. Malheureuse»^ 
meôlki^outeraementtuffc, phi0 milttairéqu^adatiiiiift- 
Inn^r^ ne%tA po» pfVEiftter éeeia* âérnento de pros^ 
périté' iadusfitelle èl agricéle* tt i^oukit ne rton der 
iPOHMia!à lagMire. 

En 1,601 , une flotte Espagnole essaya d/^attaqiier 
Alger , mais le mauyais temps la ft^rça à s'en éloigner^ 
Les Anglais ne furent pas pliis heureux en 1,620. En 
1,627, la milice turque enyc^a une députation au 
grand seigneur pour se plaindre des exactions des 
Pachas, que la Porte Ottomane imposait à Alger , et 
demander qu'cm l'autorisât à nommer dle^méme le 
chef de la Régence , s'engagesmit , du re$te, à payer 
tribut à J'empire, et à continua à en 'reconnaître la 
suzeraineté.. Comme Alger coûtait plus à la Porte qu'il 
ne lui rapportait , le grand seigneur amseniit à cet ar- 
rangement, à la condition qu'il y aurait cependant 
toujours ^un Pacha à Alger, nommé par iui^ dont les 
fonctions se réduiraient à mettre opposition aux actes 
qui lui paraîtraient contraires aux intérêts de la 
Porte. • 

I^ nouveau chef de la Régence prit le titre de Dey, 
qui en langue Turcpie signifie pnclè. Ce fîit sans doute 
un sobriquet dans( l'origine. '. 

Cette formie de goufemement exista jusqu'a^i 1710 
sous leDeyBabà-Aly, qui chassa ignominieusement le 
représentant de la Porte, et prit pour lui-même le titre 



tm^B 



sécution aTail tkcé» d^eroSyraiser le Clurisliaiiisiiie^ du moins eh appa-r 
renée. 
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de Pacha. Buba Alj^ était as^r forti>our aejMis aramdre 
l^ si^tes^ dé . cette démarches. U ayait su ^ an reste , 
se q[^r à GoBstantifioplé desamîs qui déteimi&èreot 
l'empereur à sam^omier ce- changement dans le gou^ 
Yf^némeat d'Alger, lequel sie trouva dès lors organisé 
tel que nous l'avons raconté dans la premiBre'partie de 
ce volume. 



/ ' 



i 



lU. 



Mœun des Arabes. 

Les idées dominantes d'un peuple, formul^ées en 
actes extérieurs, politiques ou sociaux , sont ce qui 
constitue ses mœurs. Pour bien étudier les mœurs 
d'un peuple , il faut analyser ceux de ses actes qui 
se présentent les premier#à l'obserratiôn , remonter 
aux idées qu'ils formMlent, et redescendre ensuite 
par le moyen 4^ ces idées, à l'examen d'actes d'une 
analyse moins facile. Après cela on doit classer ses 
obseryations par ordre d'idées, de manière à pouyoir 
conclure de ce que fait un peuple dans telle circon* 
stance , ce qu'il fera dans telle autre. 

Plusieurs écueils sont à éviter dans les études de 
mœurs. Le premier est celui où yieHilent ordinaire* 
ment échouer les observateurs étrangers aux études 
philosophiques. Il consiste en une fausse disposition 
de l'esprit, qui nous porte à nous exagérer les diffé- 
rences morales qui existent entre les diverses races 
d'hommes. Préoccupé de l'idée que ce qu'il va voir 
ne doit ressembler en rien à ce qu'il a vu ailleurs , 
l'observateur engagé dans cette fausse route , tire 
souvent, pour le fond, des conséquences hasardées 
sur quelque dissemblance de formei^ et prête à tout 
un peuple des idées étranges sur des sujets où il est 

' . 19 
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ë0 Pacha. B*aAlyétaila8|^z^^foctiK)uriiepascr^ 
lies siJMftes^ de . jQQlte démarche^ Il avait su^ aa reste, 
se créer à Goftstitntà^ople desaniîs qui détenpmèrent 
r^smpereor à sanctionner ce- changement dans le gau^ 
Ti^nément d'Alger 9 lequel se trouva dès lors oi^anisé • 
tel que nous l'avons raconté dans la premierepartie de 
ce volume. ' 



' ; 



/ ' 
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Mœurs des Arabes. 

Les idées dominantes d'un peuple, formulées en 
actes éxtérieuirs, politiques ou sociaux , sont ce qui 
constitue ses mœurs. Pour bien étudier les mœurs 
d'un peuple , il faut analyser ceux de ses actes qui 
se présentent les premier#à l'observation , remonter 
aux idées qu'ils formMlent, et redescendre ensuite 
par le moyen de ces idées , à l'examen d'actes d'une 
analyse moins facile. Après cela on doit classer ses 
obseryations par ordre d'idées, de manière à pouvoir 
conclure de ce que fait un peuple dans telle circon* 
stance , ce qu'il fera dans telle autre. 

Plusieurs écueils sont à éviter dans les études de 
mœiurs. Le premier est celui où vieililent ordinaire^ 
ment échouer les observateurs étrangers aux études 
philosophiques. Il consiste en une fausse disposition 
de l'esprit, qui nous porte à nous exagérer les diffé- 
rences morales qui existent entre les diverses races 
d'hommes. Préoccupé de l'idée que ce qu'il va voir 
ne doit ressembler en rien à ce qu'il a vu ailleurs , 
l'observateur engagé dans cette fausse route, tire 
souvent, pour le fond, des conséquences hasardées 
sur quelque dissemblance de forme^ et prête à tout 
un peuple des idées étranges sur des siyets où il est 

^ . 19 
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é^ Pacha. Ba|b^ Al^ étail as^ar foctpôur iiepas cramdre 
lies sixtes, 4éjQQltedéimrc^ U ayait su^.aa reste, 
se gréer à GopsIaùtifiQplé 4es £ui|îs qui détenqoimèreiit 
r^smpei^iir à sanctionii!^ ce- ebasgemeiit dans le gou- 
Ti^Eiém^at d'Alger 9 lequel se trouira dès lors organisé- 
tel que nous l'aTons raconté dans la premii^repartie de 
ceTolume. * 



' . \ 



/ ' 
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McBim des Arabes. 

Les idées dominantes d'un peuple, formulées en 
actes extérieurs , politiques ou sociaux , sont ce qui 
constitue ses mœurs. Pour bien étudier les mœurs 
d'un peuple , il faut analyser ceux de ses actes qui 
se présentent les premier#à l'observation , remonter 
aux idées qu'ils formMlent, et redescendre ensuite 
par le moyen de ces idées , à l'examen d'actes d'une 
analyse moins facile. Après cela on doit classer ses 
obseryations par ordre d'idées, de manière à pouvoir 
conclure de ce que fait un peuple dans telle circon- 
stance , ce qu'il fera dans telle autre. 

Plusieurs écueils sont à éviter dans les études de 
mœiurs. Le premier est celui où vieHilent ordinaire^ 
ment échouer les observateurs étrangers aux études 
philosophiques. Il consiste en une fausse disposition 
de l'esprit, qui nous porte à nous exagérer les diffé- 
rences morales qui existent entre les diverses races 
d'hommes. Préoccupé de l'idée que ce qu'il va voir 
ne doit ressembler en rien à ce qu'il a vu ailleurs , 
l'observateur engagé dans cette fausse route, tire 
souvent, pour le fond, des conséquences hasardées 
sur quelque dissemblance de forme^ et prête à tout 
un peuple des idées étranges sur des sujets où il est 

^ . 19 
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dé. Pacha, Bdjb^Al^ étail as^ foctiK>ur àepas oramdre 
1|^. sixtes, dé. ii^Qltedémai^ U aTaitsuvaa reste, 
sa qréer à Goststantiiiopjie des aniîs qui détenqDimèceiit 
r^mpereiir à saadtionP!^ ce- ehangemeat dans le gou-* 
Ti^niém^ït d'Alger, lequel se trouva dès lors organisé 
tel que nous VaTons raconté dans la premii^re*pai1ie de 
ceToliûne. * . 



' , 



■*• 
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Mœurs des Arabes. 



Les idées dominantes d'un peuple, formulées en 
actes extérieurs , politiques ou sociaux , sont ce qui 
constitue ses mœurs. Pour bien étudier les mœurs 
d'un peuple , il faut analyser ceux de ses actes qui 
se présentent les premier#à l'obseryation , remonter 
aux idées qu'ils fomAilent, et redescendre ensuite 
par le moyen de ces idées , à l'examen d'actes d'une 
analyse moins facile. Après cela on doit classer ses 
obseryations par ordre d'idées , de manière à pouvoir 
conclure de ce que fait un peuple dans telle circon* 
stance , ce qu'il fera dans telle autre. 

Plusieurs écueils sont à éviter dans les études de 
mœurs. Le premier est celui où vieililent ordinaire* 
ment échouer les observateurs étrangers aux études 
philosophiques. Il consiste en une fausse disposition 
de l'esprit, qui nous porte à nous exagérer les diffé- 
rences morales qui existent entre les diverses races 
d'hommes. Préoccupé de l'idée que ce qu'il va voir 
ne doit ressembler en rien à ce qu'il a vu ailleurs , 
l'observateur engagé dans cette fausse route , tire 
souvent, pour le fond, des conséquences hasardées 
sur quelque dissemblance de former et prête à tout 
un peuple des idées étranges sur des sujets où il est 

^ . 19 
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presque toujours cVâceord a\ec le reste de rhuiDa- 
nilé. 

D'autres observateurs,, <j[ue Ton peut appeler mi- 
croscopiques , ne voient que les différences extérieures 
des habitudes les plus indifférentes de la vie. Après 
avoir passé plusieurs années au milieu d'un peuple, 
ils ignorent encore complètement quelle est la mar- 
che générale de ses idées, sur quelle base réelle s'ap- 
puyent ses préjugés, et par quel moyen rationnel on 
peut les combattre. Mais en revandie , Us savienl par- 
faitement par quels mejts il commence ses . repas , dans 
quel olrdre il procède à sa toilette, quel est le genou 
qu'il met en terre dans ses prières, et autres faits aussi 
futiles. Ces obsei^vatéurs^ imcroseopiques ont tan gédé- 
rai une haute opinion d'eux-nfèmes; et .comme leurs 
relations, qui sont à la' portée des inteUigettces les 
plus vulgaires , offrent de temps a autre qufelqtie inté- 
rêt de curiosité , il n'est pas rare qu'ils la fassent par- 
tager à des esprits paresseux et sup« ficiels. 

Enfin il y a des observateur^ qui , par légèreté ^'es^ 
prit, concluent toujours du particulier au général, sem- 
blables à cet anglais qui passant en poste à Fotiltainé- 
bleau, écrivit sur ses tablettes que dans cette ville toutes 
les femmes étaient rousses et acariâtres, parée qu'il 
en vit une de cette couleur qui <|uèrellaît son niari. 

Dans ce que nous allons dire des Arabes de la ré- 
gence d'Alger, nous chercherons ^ autant que po^ible, 
à éviter ces ëcueils. 

On regarde généralement comme un tràft caractéris- 
tique de l'organisation morale des Arabes un attadie- 
raentnon raisonné, mais absolu, aux anciennes cou- 
tumes. Us sont encore , dit-on , ce qu'ils étaient au 
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temps d* Abraham, et rien a'amionee que l'aTeair 
puisse amener le moindre changement dans leur ma^ 
nière d'être. Cette assertion est erronée; car chaque 
fois que les Ârsd^es ont pu améliorer leur positio];! , ils 
n'ont pas hésité à le faire. En Espagne, où ils trou-* 
yèrent à cultirer une ti^re fertile , sous la protection 
de 1(HS équitables et d'im gouvernement régulier, ils 
abandonnèrent leurs habitudes nomades, et se fixè- 
rent au sol par des habitations et des intérêts perma^ 
nents. Il en fut de même en Afrique lorsque les cir- 
constances le lemr permirent. Quoiqu'ils aient toujours 
préféré, il est yrai, le séjour des campagnes à celui 
des Tilles , de nombreuses et florissantes cités s'étahlV; 
rent sous leur domination , ou furent restaurés par 
eux. Plusi^irs familles arabes s'y mêlèrent, comme 
nous l'ayons déjà dit, aux Maures qui en fofmaieiit 
la principale population; mais lorsque le gouyeme- 
ment devint tyrannique , lorsque siuiout il cessa d'être 
national, ils retournèrent à leurs tentes, parce qu'ils 
ont dans le caractère assez de dignité pour préférer 
l'indépeadance au bien-être physique. 

L'amour des Arabes pour la vie des champs leur est 
commun, aved tous les peuples yéritablement jaloux 
de leur liberté. Daus tow les pays ou ce sentiment do- 
mine , les campagnes sont couvertes d'hàîbitations^ Je 
citerai la Suisse pour exemple, et certes, personne 
ne fera aux nobles enfants de cette contrée le repro- 
che d'être en arri^ de la civilisation. C'est dans les 
campagnes que l'homme jouit de toute la plénitude 
de son existence, et surtout de cette indépendance 
du foyer domestique, qui est la plus précieuse de 
toutes. Les devoirs religieux , qui sont une des causes 

19. 
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qui rapprochent les hommes des centres de popufa-' 
tion, sont peu gênants à cet égard pour les Musulmans. 
Le Coran ne leur fait une obligation de la fréquenta- 
tion des Mosquées qu'autant qu'elles se trouyent dans 
le voisinage de leurs habitations. 

Ces habitations sont généralement des tentes pour 
les Arabes; mais cependant sur plusieurs points, et 
principalement dans la province d'Alger, ce sont 
des maisons en pierres ou des cabanes en torchis, 
qui valent bien les chaumières de beaucoup de nos 
paysans. En parcourant le pays, on rencontre fréquem- 
ment des ruines de vastes etbelles constructLons,rqui ont 
dû être les centres de riches exploitations agricoles, 
détruites par les guerres intestines, ou par les fautes 
d'une déplorable administration. On y voit aussi les 
tristes cadavres de ces cités qui s'éteignirent successi- 
vement lorsque le sc^tre sortit d'Ismaâ. 

Notre arrivée en Afrique a puissanunent contribué 
à dépeupler les villes qui existaient encore à cette 
époque. Dans la{)rovinced'Oran, qui eà possédait un 
grand nombre, les Arabes s'étant révoltés contre les 
Tui'cs qui s'y trouvaient , la guerre et le descendre y 
pénétrèrent avec leur escorte obligée de cruautés et 
de dévastations. Â Mascara, où les Turcs furent ou 
chassés ou égorgés, plusieurs édifices furent détruits, 
entre autres le palais des anciens Beys , qui était fort 
beau. Depuis l'administration d'Abdel-Kader, qui y 
règne en ce moment , cette ville commence à réparer 
ses pertes ; mais à Tremecen , où les Turcs et les Kou- 
rouglis occupent encore le Méchouar, la guerre con- 
tinue et a fait fuir beaucoup d'habitants. Ârzew, dont 
les habitants s'étaient déclarés pour nous, et que 
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nous abandonnâmes à la fureur de ups ennemis com: 
muns.,aété entièrement détruite; Mosts^nepi, qixç 
je Kald U^rahim et ses Turcs, occupèrent long-temps 
en notre nom 9 TÎt ses beaux faubourgs sacrifiés aux 
besoins de la défense; les nombreuses maisons dç 
campagne qui couvraient le pays a plua de 2 lieues à 
la ronde furent aussi presque entièrement démolies. 

Dans la province d'Alger, le^ déyastaticms commises 
piar nostcoup^j et par nos prétendus Colons, ai^ 
portes mêmes de la capitale, sont connues de tout Iç 
monde , et nous ne reviendrons pas sur ce pénible su* 
jet. Bélida , à peine remise du terrible tremblement de 
terre qui en renversa une partie en 18^6, fut, comme 
nous rav<His dit, saccagée par Tarmée française , en 
1830, 

Dans le beylik de Constantine , les cruautés d'Ah7 
med - Bey ont forcé plusieurs habitants à quitter le 
chef-lieu ; mais ils sont allés grossir là population de 
Zamora qu celle de Tugurth. Enfin, notre présence à 
Boi^e en a éloigné tous les Indigènes. 

On voit donc, que par un fâcheux concours de. cir^ 
cctetancejs, dont plusieurs , il est vrai , ont été jndé-r 
pendantes de notre volonté , l'invasion frança^ a du 
rendre à un grand nombre de familles Maures ou Ara- 
bes (1), les habitudes nomades qu'elles avaient aban-t 
données et dans lesquelles nous sommes si disposés à 
voir un obstacle à tout i»*ogrès.. > 

Les hommes qui ne tiennent au sol que par le moins 



(i) On estime à 10,000 le nombN de cet ftmiiles émigrées des Tillet 
dans IMut^rieia^ 
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'delîem poss3]4e, sont ceux qui eerUiineixtefil offrent te 
moim-de prise à la tyrannie. Aussi , est-ce leur amour 
dominant pour ri)nâépendance qui pousse les Ànd»Ès à 
teite existence errante qui fut celle de leur» pères , 
inaisqu^ abandonnent lorsqu'ils peuvent espérer de 
trouver dans un autre genre de vie la même dose de 
liberté. Cette réflexion n'est point faite au sujet de la 
liberté twî'littqlïe , telle que nous l'entendons en Eu- 
rope if inai^ de celte liberté sociale qui est de tous les 
insténcAs, et qui consiste à éloigner llKHnme du con- 
tact trop fréquent <les lois et des règles d'une police 
soutent gênante et tracassière. C'est cette liberté que 
l'Arabe va chaxi^r sous sa lente ; mais die lui i)aral* 
trait bien plus douce , s'il pouvait la trouver dans de 
bennes maisons où ne viendrait pas loger avec lui la 
crainte ^es exactions d'un gouyemeinent avide ou des 
attiaqués d'un ennemi puissant. 

On ne p&it être démenti , ni par l'histoire^ m par 
les Mis dn moment , en avançant que c'est moins par 
goût exclusif pour la vienomade, que par les inoonvé* 
nients dont elle les affîranchit, que les Arabes parais- 
sent'fenir silbrtement à ce genre d'existence. Quelque- 
fois aussi elle 'est le résultat de la nature de leurs occu- 
paticms'; ainm les peuplades qui se consacrent plus par- 
ticulièFement aux soins des troupeaux , sont nomades 
par la spéciaMté de leur industrie. Mais ceci n'est point 
particulier aux Arabes j car on trouve dé ces nomades 
dans plilsieurs contrées de l'Europe , surtout en Espa- 
gne, et même en France. 

Au reste, dans la régence d'Alger, c'est au-delà des 
chaînes de l'AUas qu'il faut aller chercher les véritables 
Nomades errant à leur choix dans de vastes étcn* 
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diiesde pays. Dan» les vallées de l'Àllas , etsurtouCd&BS 
les plaines du bord de la mer, les tribus oui des terri- 
tmres distincts et leurs changements de domicile ne 
s'opèrent que dans des limites resserrées, à mmus de 
qudique danger imminent , auquel- cas elles éoiigrent 
au loin , sûres de trouver partout de la terre et de 
l'eau. 

Dans la plaine de la Métidja, qui nous intéresse plus 
particulièrement, on trouve d'assez beaux villages 
fixes , appelés Djemaa , dont quelques habitations sont 
en pierre, et dont les autres, que l'on appelle Gourbis , 
sont ces cabanes en torchis dont nous avons parlé 
phis haut ; on appelle Haouch les agglomérati<ms de 
populations inférieures aux Djemàa. Ces Haouchs et 
Djemàa^ sont en général bien situés, entourés de 
jardins et de beaux arbres qui en rendent le séjour fort 
agréable. Entre les villages et les Haouchs ou fermes , 
qui par leurs dispositions et souvent l^ir construction 
rappellent nos hameaux d'Europe, on rencoatrepar-ei 
par-là quelques tentes qui réveillent les idées que dans 
nos préventions Européennes nous nous formons de 
l'Afrique en général. Les réunions de tentes forment 
des douars ; mais ce n'est pas dans ta province d'Alger 
que le voyageur peut prendre Une idée exacte de ces 
sortes de cainpements : il fout les vmr dans les vastes 
plaines de la province d'Oran , dans la partie méridien 
nale de celle de Gonstantine , et surtout dans le Sahara 
où aucun des Français établis dans la Régence n'a en- 
core pénétré. Ces douars sont formés <ie tentes en tissu 
de poil de chameau noir ou brun ^ et disposé en cercle 
de manière à laisser dans le centre un grand espace 

vide, où l'on enferme la nt^t les troupeaux , i>our peu 
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gue l'on ait sujet de craindre les voleurs ou les am^ 
maux de proie. L^ cheYaux sont entravés à des cordes 
tendues auprès de chaque tente ; les armes et les selles 
sont toujours prêtes et sous la main, de sorte qu'en 
ùuùnsde cinq minutes, tout le douar peut être à 
ch^eval. En cas d'alerte , paidant que les guerriers sont 
ainsi sous les armes , les tentes et les bagages sont plies 
et chargés sur les chameaux et sur les mules par les 
femmes, les «ifants et les yieillards; et rien n'égaie 
la promptitude ayec, laquelle toute la peuplade est en 
marche pour fuir le danger , si elle ne se sent pas de 
force à le brayer. 

En temps de paix , l'existence intérieure de» Arabes, 
tant dans leurs yillages fixes que dans leurs douars , 
diffère peu de celle de nos campagnards, si ce n'est 
qu'elle est moins occupée , parce qu'en général ils de- 
mandent moins à la terre. On est porté généralement 
à voir partout des différences notables entre nous et les 
Arabes. Une étude réfléchie fait reconnaître que ces dif- 
férences ne portent que sur des objets de peu d'impor- 
tance , sur des détails de ménage, sur quelques ha- 
bitudes du corps, et surtout sur le costume que tout le 
mçnde connaît maintenant , et que par cette raison il 
est inutile de décrire. 

•Les Arabes sont en général doux pour leurs femmes, 
tendres pour leurs enfants , bienveillants pour leurs 
serviteurs, et très polis entre eux. Ils remplissent avec 
exactitude tous les devoirs de la vie sociale , ce qui 
rend leur commerce agréable. Ceux que leur position 
met un peu au-dessus du commun , sont remarquables 
par le choix et la délicatesse de leurs expressions dans 
leurs relations de politesse, et ne suaient certainement 
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déplacés dans aucun sal<m, indépeadantHueni de Té* 
trangeté qui les y ferait admettre comme objets de 
curiosité (1). 

L'existence des femmes est loin d'être aussi malheu- 
reuse chez les Arabes, et même chez les Maures, qu'on 
le croit en Europe. Les lois et les Usages du pays leur 
accordent des droits indépendants des caprices de 
leurs maris , et dont elles usadt largement. Aussitôt 
qu'une dispute conjugale prend un caractère un peu 
sérieux , la femme menace de Fintervention de la jus- 
tice , ^ui est presque toujours pour elle. Aussi, en 
Barbarie, comme en France, c'est le beau sexe qui 
tiait ordinairement le sceptre du ménage. €e sceptre 
est rarement partagé, cai* il n'y a que peu de maris 
qui, comme le Kald des Hadjoutes, profitent du bé- 
néfice de polygamie. La plupart se contentent d'une 
seule femme, dont ils sont encore plus souTent les 
serviteurs soumis que les maîtres , tout comme, datns 
les contrées de l'Europe. 

Les lois rendent les liens conjugaux assez faciles à 



(i) A la paix qui fut faite avec les Hadjoutes, au mois de mai 1834 * le 
Ka!d de cette tribu Tint à Alger, où il n^avait pas paru depuis long-temps, 
et fut reçu ayec distinction par le général Voirol qui rengagea à dîner. 
Il ne parut nullement étonné de ce monde nouveau où il se trouvait trans- 
porté pour la première fois, et vit de suite le rôle qu^ll devait jouer. Lon- 
qu*on vint annoncer qu'on était servi , il offrit son bras àla maîtresse de la 
maison. Pendant le dîner , le général lui ayant demandé combien il avait 
de femmes, il répondit qu'il en avait trois, mais que s'il avait été asseï 
heureux pour en trouver une aussi accomplie que madame Voirol, il n'en 
aurait jamais eu d'autre. Ce compliment est certainement des plus gra- 
cieux, et démontre une grande délicatesse de sentiments. 
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dénouer ; mais comme on ne peut renToyer une femme 
san» lui faire quelques avantagea pécuniaires, les ré* 
pudiations sont peu firéquentes. Les divorces, par Con<* 
sentément mutuel , le sont beaucoup plus : il n^est pas 
rare de rencontrer des femmes qui ont passé dans les 
bra^ de deux ou trois maris encore existante. La femme 
peut aussi provoquer le divorce , et cela pom* des faits 
qui nous paraltr$uient fort extraordinaires (1). Ce n'est 
guère que dans les villes que l'usage soumet les femmes 
à la gênante obligation de ne paraître que voilées; 
dans la campagne^ ce rigoriomen^existe pas, ou du 
moins n'existe que rarement, surtout à mesure qu'on 
s'oigne de la capitale. Quoiqu'il soit prescrit par le 
Coran, les Ai^abes d'Espagne s'en étaient afitranchis, 
puisqu'on a vu à Séville des femmes professer des 
cours publics de belles-lettres et de sciences. Il parait 
que cette tolérance passa des Andalous aux Arabes 
d'Afrique , qui, dans les campagnes , cachent peu leurs 
femmes , bieu/qu'ils en soient assez jaloux. On s'exagère 
cq[>eiidant généralement les dTets de c^te jalousie, 
dont les résultats sont tragiques quelquefois , il est 
vrai, mais pas plus souvent que chez nous. Au reste, 
les maris Africains sont soumis comme tous les autres 
aux calamités conjugales. Les douars renferment au- 



ih^^ 



(i) Eo 18S49 le Cadl reçut une demande de séf^aration d^nne fiemme 
qui «e plaignait que Forganisation Ae son mari lui rendait trop douloureufie 
la souDÛsaion aux devoirs conjugaux ; le compatissant Cadi , après B*étte 
assuré qu^en eiSet jies formes gigantesques du mari étaient peu en harmonie 
«fee la ooraplexion faible et délicate de la lemnie , qui n*avait que quatorae 
ans, prononça le divorce. 
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tant d'intrigues amoureused que nos ailles et nos vil- 
lages d'Europe. Sans entrer dans phis de détails sur 
ce sujet où Ton trouvera peut-être que je me suis déjà 
airèté trop long-t^raps; on peut dire, au résumé,' en 
eeci comnip dans tout le reste, que tous les hommes 
ont les mêmes passions , et trouvent toujours à peu 
près les mêmes moyens de les satisfaire: 

Les Arabes ne manquent ni de dâicatesse ni de 
décence dans leurs amours. Le cynisme, cet enfant 
grossier et malsain des peuples caducs, est mal reçu 
parmi eux : ils rougissent souvent comme de jeunes 
filles a des conversaHons trop cominunes parmi nous, 
et dans lesquelles ils ne s'engagent jamais qu'avec ré- 
pugnance. Cependioit, midgré ce voile de pudeur et de 
efaarilé , ils ne sont point complètement étrangers à de 
eotidamnaUes écarts ; mais les exemples to sont rares. 

Une femme, de l'omlNrage, dé Teau courante, et 
comnoie accessoires un peu de tabac et de café , résUi. 
ment toutes les idées de jouissances sensudlles des 
Arabes. Ils sont assez indifférents pour to/ùt le reste, 
aussi soat-*8s généralement sd^res et peu soucieux des 
aisances de la mollesse. . 

Quoique les Arabes aient peu de besoins , ils sont 
assez avides d'argent , et aiment beaucoup à thésauri- 
ser. Cela tient à leur vie errante et à leur organisation 
politique , les richesses monétaires étant les plus faciles 
à transporter et à cacher au besoin. Us ne sont pas tou- 
jours de très bonne foi dans leurs transactions com- 
merciales, surtout avec les Européens : ils craignent 
toujours de ne pas avoir fait d'assez bonnes conditions 
dans lieurs marchés avec eux , de sorte que lorsqu'ils 
voia3t4|u'on leur acorde sans objection les prix qu'ils 



\ 
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demandent, ils se rétractent, disacit qu'ils se sont 
trompés, et eu exigent de plus éleyés. Cqiendant ils 
sont encore bien moins âpres au gain q[ue les mar- 
chands européens qui se sont établis à Alger. La vérité 
me force de dire que dans cette yille, Tayic^ .mercan- 
tile est en rapport direct avec la civilisation. 

Malgré la rapacité qu'on leur reproche , les Arabes 
exerceat gratuitement et avec beaucoup de grandeur , 
les devoirs de l'hospitalité; ils ont hérité cette v^rtu de 
leurs ancêtres. Tout étranger qui se présente chez eux 
en ami , est bien reçu, , sans acception de race ni de 
religion. Plusieurs officiers ont éprouvé bien souvent 
les effets 4e cette hospitalité qu^ils oiit toc^ours trouvée 
empressée et affectueuse , soit lorsqu'ils ont paru chez 
les Arabes avec un caractère officiel et les souvaiirs 
de quelques services rendus, soit lorsqu'ils ont par- 
<îouru comme sim^des voyageurs des contrées éloi- 
gnées où ils étaient entièrement inconnus. Les soins de 
l'hospitalité sont les seuls , et l'on avouera que c'est 
bien assez, que les Arabes raident gratuitanent. Si l'on 
a besoin en outre d'un guide, d'une monture ou de 
toute autre chose ^ il faut payer comme partout, et 
même assez largement. On tombe alors assez spuvent 
entre les mains de gens avides , qui indépendamment 
du prix convenu, trouvent mille moyens de vous souti- 
rer de petits présents. Lorsqu'ils ont affaire à des Eu- 
ropéens , ils y mettent d'autant moins de retenue , qu'ils 
les supposent tout cousus d'or. 

Les différences de rang sont assez marquées chez les 
Arabes^ L'illustration de la naissance y donne droit aux 
plus grands égards; l'homme d'une naissance illustre 
est celui qui compte parmi ses ancêtres une longue suite 
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de guerriers ou de Mai*abouts. C'est la double noblesse 
de r^pée et du sanctuaire, bien conceyable chez des 
peuples qui ont toujours les armes à la main , et dont 
les principes religieux sont dans toute leur yerdeur. 
Ils font peu de cas des marchands de profession, et , 
chose assez curieuse , ils se servent comme nous de 
rexprM|ion A* épicier ou marchand de potière , pour 
désigner un homme- dont les habitudes, les goûts et 
les idées ne dépassent pas le comptCHr. Les guerriers 
et les Marabouts forment dans chaque tribu Tordre 
des Grands .-c'est l'expression consacrée. Ces grands, 
comme les grands de totis les pays , sont assez dispo* 
ses à se prévaleir de leur position, et le peuple, 
comme tous les peuples, se soumet en murmurant 
plus ou moins à leur exigence. Au reste , la Grandesse 
est ouverte à tous ceux qui peuvent avoir un cheval 
et de bpnnes armes avec le courage de s'en servir 
avec distinction (1). 

Les Marabouts sont des hommes qui se consacrait 
entièraaient à Dieu, et qui se distinguent par leurs 
vertus et leurs bonnes œuvres^ Ils sont en dehors de 
la hiérarchie sacerdotale : ce sont des saints vivants , 
placés p^r l'opinion entre les honimes et les anges , 
des vases d'élection qui ont le privilège de voir Dieu en 
face dans leurs extases. Au reste , quoiqu'il soit diffi- 
cile de dire précisément ce qu'ils sont , il le serait en- 
core plus de dire ce qu'ils ne sont pas; car lorsque 



(1) U y a chez let Hadjoutes deux ou trob individus qû n'étaieni que de. 
simplet rayas ou paysans avant noire arrivée en Afrique, ei-qui main- 
tenant sont au non^ve des personnages Jes plus influenls de la tribu* 
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leur répulalioB est biea établie, ils exercent sur les 
fidèles ua empire absolu. Toute autorité pâlit devant 
la leur et, cbose remarquable, ils font en général un 
bon usage de cet immense pouvoir. 11 est vrai que 
s'ils voulaient remployer dans un but mondain, le 
prestige de leur sainteté disparaîtrait sur-le^hamp, 
ou du moins s'affaiblirait, et l'on ne verraitelus ea 
eux que des hommes politiques attaquables par les 
moyens ordinaires. 

La qualité de Marabout est indélébile, et se transmet 
de père en fils; mais l'influence religieuse qui y est 
atlachée, doit s'acheter à ckaque génération par les 
mêmes vertus et la même piété, sans quoi die dispa- 
rait , et il ne re^te plus que le titre. Les vrais Mara- 
bouts sont des hommes de bien^ très instruits ea 
théologie, en législation, et même en histoire. Amis 
de la paix , peu fanatiques , et toujours disposés à 
faire régner la concorde entre les tribus, ils sont car- 
tainauait dignes de trouver, dans cet autre monde, 
but de tous leurs dé^s , la récompense du bien qu'ils 
font dans celui-^i (1). 

Les Marabouts ikiorts €Sk odeur de sainteté, sont 
ensevelis en grande pompe. On élève sur leurs tom- 
beaux de petites chapelles, et quelquefois des Mos- 
quées, .où 1^ Croyants se rendent en pèlerinage. 

Les arts et .lés sdenoes ont disparu de chez les 



(i) Le plus célèbre Marabout de la province d* Alger , Sidi-Mohammed- 
Monbareck, TieSlard téa^nble, conmi partiettUeraneiit de gveiqaes offi- 
cie» de Pannée, s*efit acquis, dans MB raf^ports avec bous, le respect et 
la confiance qiIMnspîrait partent m vertu. 
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ÂraJ)e8. Oa* ne retrouve quelques traces d'instruction 
scientiQque, que chez les Marabouts du, premier rang 
et les hommes de lois. L'anâen Gadi de Bélida^ 
qui est maintenant €adi d'Alger, a quelques notions 
des sciences exactes. Je l'ai entendu donner des ex- 
plications asdez justes de plusieurs phénomènes ce* 
lestes 9 et j'ai yu qu'il comprenait fort bien nos mé- 
thodes d'obseirvations . astronomiques, quoiqu'il fût 
hors d'état de les appliquer. Il possède aussi quelques 
connaissaiices physiologiques, et les éléments de la 
philosophie d'Âristote. C'est aux écoles de Fez , dont 
il est élève, que ce Cadi a puisé cette teinture des 
sciences. Il regrette beaucoup sa bibliothèque, qu'il 
pierdit dan^ le sac de Bélida en. 1830 : il fit là eU efRst 
une perte irréparable, car les livres soat très rares 
chez les ^abes de la Régence. 

L'instruction élémentaire est pour le moins aussi 
répandue, ches eux que chez nous; il y a des écoles de 
lectures et d'écriture dans la plupart des villages et des 
dollars. Les Arabes sont en ^néral très apt^^ aux 
trataux de l'esprit et s'y livreraient avec succès Bi la 
carrière leur eci étmt ouverte. Ils estiment la science, 
et rendent parfaitement justice aux Européens à œt 
Qgard* ils disent communément quie les Chrétiens 
savent tout, excepté le chemin du salut. Ils font sur- 
tout ^and cas des mécfecins : tous les individus de 
«ette profession sont sûrs d'être bien accuôHîs en 
Afrique. 

Je ne répéterai pas ici ce que Ton trouve partout 
sur les succès obtenus par les Arabes dans les sciences 
et la littérature au temps de leur splendeur; car cha- 
cun sait qu'ils tmt apporté plus d'une pierre à ce ma- 
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jestueux édifice ^es connaissances humaines, qui 
s'accrott chaque jour. Une suite de rèyolutions, toutes 
funestes au progrès, les a replongés dans l'ignorance; 
mais si leur intelligence sommeille , il ne faut pas 
croire que le flambeau en soit éteint; on s'en aperçoit 
dans leurs relations politiques , où ils se font remar- 
quer par une grande vigueur de raisonnement : la 
correspondance arabe, coHOiservée dans les archives du 
goutemement, en fournit de nombreuses preuves. 

Paitout où les tribus ne sont pas maintenues par 
l'action directe et vigoureuse d'un gouvernement 
central , elles se font fpéquemmait la gua*re entre 
elles , pour des sujets très légers ; mais é^suas Tinté- 
rieur même des tribus, les actes de violence indi- 
viduelle sont assez rares. Le sang coule rarement 
sous le fer de l'assassin dans ce pays que tant de 
gens ne croient habité que par des êtres féroces. 
Dans le cours dû 1834 on n'a compté que deux assassi- 
nats, commis par des Arabes sur d'autres Arabes, 
dans les Ouihans de Krachna^ Beni-Mouça ? B^-Khalil 
et El-Sebt; il y eut en outre deux européens assassinés 
en dehors de nos lignes , mais les coupables furent 
arrêtés par les Arabes eux-mêmes et livrés à la justice 
française. Les vols furent plus nombreux; mais en 
somme il est surprenant qu'il ne se commette pas 
{dus de délits dans un pays où la force publique est 
presque nulle depuis que nous le gouvernons, ou plu- 
tôt que nous sommes censés le gouverner. 

La manière dont les Arabes nous font la guerre, leur 
a acquis parmi nous une grande réputation de cruauté. 
On sait qu'ils ne font jamais de prisonniers , et qu'à 
quelques rares exceptions près , ils égorgent tout ce qui 
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leur tombe entre les mains ^ même les blessés. Us se 
montrèrent tels dès les premiers jours de notre débar- 
quement en Afrique. Mais en cela ils obéissaient aux 
ordres précis diiDey , qui même ayait attachédes récom- 
paaises pécuniaires à Fe^écution de ces dispositions 
sanguinaires*; or, je doute qu'il y ait une armée euro-- 
péenne 6ù de pareils ordres ne fitssent ponctuellement 
exécutés, S'il entrait dans la politique d'un général de 
les donner , tout comme ceux du D^ le furent par les 
Africains. Une fois que la guerre eut pris un caractère 
de cruauté, die le garda même après la chute d'Husr 
sein, car le sang appelle le sang. Je dois dire aussi, 
aTCcla franchise dont je me «uis fait une loi, que nous 
sommes loin d'avoir donné aïix Arabes (les leçons d'iiu-^ 
manité.Les massacrés deBélida sont déjà connus dulée- 
teur ; il verra dans le second volume'de cet ouvn^e celui 
de la malheureuse tribu d'Ouffîa , et autres actes con- 
damnables. Enfin , chose horrible à dire^ deux exeni- 
ples d'antropophagie ont été donnés dans le cours de 
nos guerres avec les^ Arabes., et ce ne sont pas ces der- 
niers qui s'en sont rendus coupables, j'en ai acquis la 
triste et déplorablcsconviction. Soyons donc biaa per- 
suadés que les ajrocités qu'entraine fa ^erre à sa suite 
ne sont étrangères à aucune r^nce^ et que souvent, dans 
eette arène sanglante, les peuples les plus civilisés vont 
plus loin que les plus sauvages. . 

Lorsque les passions sont excitées par la haine d'un 
joug étranger, par les préjugés religieux, ou par .les 
opinions politiques, le meurtre d'un ennemi devient 
un besoin et parait un devoir, méine aux hommes 
doux et modérés dans les temps ordii^ires. En Fjranee, 

de bons et paisibles laboifireurs, dont^la'ccmhiite a 

90 
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toiypurs été irréprochable, ne se faisaient pas fiut die. 
scrupule , en 18t4 et 1815 , d'attendre un Prussien eu 
UB Russe à Taiftit , iquè d'abattre un lièvre , et s'en 
vantent encore aiijourd'hui comme d'une actkm très 
méritoire. Dans titus les pays de l'Europe où nous 
aymis porté nos armes dans la période de la républi*^ 
que et dé l'empire 9 les assassinats commis sur nos 
sèldats ont été bien plus nombreux qu'en Afrique, 
an ces événements tragiques sont véritablement très 
rares. Les cruautés ^ les haines de races , ne prouvent 
donc pas contre la moralité particulière d'un peuple, 
puisque ce sont malheureusement des taches com^ 
iliunes à toute l'hiunanité. Le temps viendra, peut* 
être , où ces haines disparaîtront ainsi que les cruau- 
tés où elles entraînent. 

On ne peut se dissimuler que les Musulmans ont 
en générai de l'éloignement pour les Chrétiens. C'est 
une prévention que ceux qui ne la partagent pas scml 
souvent obligés de feindre. Mais ches les Arabes, peu- 
ple intelligent et impressible , elle s'effisK^e individuei-^ 
lèDoent devant les liens de l'estime ou de l'afDeetion 
personnelle, et en masse devant les considérations et 
les passions politiques. Nous avons vu que dans le 
Maroc un grand nombre de' tribus firent long-temps 
cause commune avec le$ Portugais , et que ces der* 
niers, si la fortune ne leur avait pas suscité la fti* 
mille des Chérifs , seraient peut-être parvenus à s'éta- 
blir paisiblement dans le pays. Dains la provînoe. 
d'Oran , lés espagnols eurent souvent des Arabes pour 
auxiliaires, et cependant quelle nation avait plus mé^ 
rite qu'eux la haine des Musulni^s? La tribu des 
6bamaraft leur était si attachée que Iqrsqu'il» évâ'^ 



iii:irx^s PARTIS j xii. ^ 307 

«uér^at la villei d'Orw, en 1790 9 une partie de cette 
tribu, les suivit ^t alla s!établirà Ceula, pour ccMitiauar 
.à vivre sous leur protection. Enfin , de nos jours, n'»- 
vons^ous pas eu, de nombreuses preuves que des 
alliances intimes peuvait exister entre nous et Jes 
Arabes? Rappdous-nous la conduite loyale des g«às 
de Mé^éah, et la bonne intellignece qui règne à Bdne 
^tre le général d'User et un grand nombre de tribus 
tçaypurs prêter à prendre les armes à. sa voix , pour 
. défendre notre cause , qui est devenue la leur. A Alger^ 
^sous Tadminislf ation dU générfd Yoirol , 600 cavaliers 
de diverses tribus marcbèrent avec nous contre les 
Ha4i<Wtes , ej; la tribu errante des Aribes vint se fix^ 
sw nos tarres à la charge du service militaire. Tou6 
ces faits prouvent que les répugnancesne sont pas ia^ 
vlncibles du côté des Arabes. Elles le sont beaucoup 
p^us diez certains individus de la râpe européenn^^ 
^i ne sont pas tous cependant en droit d'être fort 
difficiles en fait de civilisation et de moralité. 

l.es Ipréjugés religieux sont moins enracinés chez les 
AjPdbes qu'on ne le croit généralement. Quoique atta^ 
ehésàleur croyance^ ils sont assez disposés à s'af&an^ 
chir de certaines pratiques gênantes et sans but; mais 
dans ce qu'elle a d'essentiel, leur fol est vive et jeune 
Picore; doit-ôn leur en faire un reproche? N(m sans 
doute; car malheur aux peuples qui ne crpi^ta rïeni 
Une chose à remarquer chez eux , c'est que tout acte 
r^Ugieuj; a droit à leur respect^ quel que soit le culte 

4e celui qui s'y livre (1). 

/ ' ■ ^ - - _ . . 

(i) Je me suis trouvé sous leurs tentes avec; des Juifs voyageurs ckoosm 
■oi, et qui faisaient devant eqx leurs pri^res^ béris$ôe8 de petites eéréme* 

20. 
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Ce qui nous irrite quèlquefdis contre iés Arabes , 
e'est qu'il» nous laissent facilement apercevoir qu'ils se 
croient une yaieur ihtrin^que bien supérieure à ta 
nôtre. Us ne peuvent se dissimuler les- avantages que 
nous avons sur eux par nos sciences , nos art$ et les 
prpdïges de notice industrie ; mais ^ à leurs yeux f tout 
cela ne conâtHue p^s Thopcune , et comme hommes ils 
se croient bien au-dessus de nous. Cette bonne opinion 
d'eux-mêmes est entretenue par la nature des relations 
que nous avons eues aveceux depuis cinq ans , et dans 
lesquelles nousnous sommes presque toujours montrés 
à notre désavantage. Elles ont presque toujours ^ 
décousues , sans suite, marquées ati coin de l'igmH 
rance et de l'irréflexion. Nosgénérauxne sesontoccu- 
pés des Arabes qu'à bâton rompu, sans système ar- 
rêté , jugeant que tout pouvait passer avec des gens 
dans lesquels ils ne voyaient que des machines tant 
soit peu irritables, et non des hommes de cœur et de 
sens. On leur a dit et écrit les choses les plus niaises-, 
les plus dépourvues de raison, les plus contradictoires : 
aussi ,' nous ' sommes-nous souvent attiré de leur {iarl 
de sanglantes railleries (1). 



nies ridicules et puériles, sans exciter chez leurs hôtes la- plus petiteonar- 
que de désapprobation ou de dédain. S^ils paraissaient étonnés d\une chose, 
c*était de voir ^ue je n'eusse pa^i aussi de prières à faire, comme eux et les 
Juifs; et l'avoué, qu'humilié de la' pensée que cela pouvait leur donner 
une mauvaise «pinion de moi , «t entraîné par Texemple de ces hommtf à, 
fortes convictions, il m'est arrivé plus d'tine fois dç leur donner par qod- 
ques signes extérieurs la preuve que j'avais aussi des croyances et an 
cuite. 

(i) Voici dans quel style le Cadi et les grands, d'un Outhan répoiidirenl 
à une dépêche remarquable par son extravagance. 
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Le» Arabes ont trop de rectitude (lans lejugement 
pour. que noiis les traitions en enfants. U ne, faut pas 
s'amuser à finasser avec eux .mais aller droit au but • et. 
raisonner serré. Quelques personnes ont cru obtenir 
de l'influence sur. eux en .affectant de prendre leur 
costume et leurs manières ; mais ils. n'ont pas été du-* 
pes de ces p\iérilités,.qui ne servent qu'à leur donner 
une pauvre idée de notre bon sens. 

Les Arabes se sont aperçus bien vite des petites ia-« 
trigu^es qui depuis cinq ^ns s'agitent autour de nos gé- 
néraux en chef. Us voient que chacun se dispute un 
pouvoii* que personne ne sait tenir d'une main ferme;* 
rien ne leur échappe. Ils connaissent tout aussi bienque 
nous les petits conflits de vanité et d'autorité qui s'élè- 
vent saqs cesse entre nos fonctionnaires , et, à la vue de 
toutes ces petitesses, ils se demandent , si ce sont là ces 
Français qui, leur parurent si grands à la chute d'Alger 
la derrière. . 

Heureusement que dans les relations privées , le ca- 
ractère français sympathise parfaitement avec celui des 
Arabes, ce qui établit entre eux et nous quelques liai- 
sons particulières, qui pourront plus tard avoir d'heu- 
reux résultats pour notre cau^e, malgré les torts de 
notre.politique« 



• Nous .aTODs reçu votre lettre^ et nous rayons lae en assemblée générale» 
fl^ Quand cette lecture a été terminée, tout TOuthan s^est mis à rire. Vous 
« nous dites de reconnaître K..» pour notre Kald ; nous le voulons bien , 
t maïs vous oubliez sans doute ijue vous venez vous-même de lé destituei^ 
« il y a peu^e jours; et de liommer V.*.. à sa place. Daignez done nous 
• dire déOnitivement ce que vous voulez > afin que. nous puissions nous 
« conformer à vos ordres. » 
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LtBs'Arabes vnt une quatiié précieuse dotit Je n'ai pas 
encore parlé , et qu'il est d'autant plus juste de mettre 
en lunptière , qu'on la leur refu$é généralement, c'est de 
tenir à leurparole politique ; de ce que , après avoir été 
en état de paix , ou plutôt de non-hostilité avec quel- 
ques tribns dans certaiiies circonstances , on les a 
trouvées hostiles dans d'autres , on conclut trop l^è* 
rement qu'on ne peut compter sur rien avec eux. Mais 
quels sont les traités qu'ils ont violés? J^aVoue que 
je n'en connais aucun. Il est arrivé sans doute j plus 
^d'ùne ftHs, que des tribus ne se sopt pas crues liées par 
des engagements pris par d^autres , et que même des 
promesses faites par des individus isolés d'une tribu , 
n'ont pas été teuiieâ par la maj orité de cette même tribu . 
Mais quoi tl'étonnant dans un pays où nous avions 
laisséintroduireune si complète anarchie, que la ptois- 
sance et la volonté publique ne ^ trouvaient représen- 
tées par personne ? Et cependant, malgré cette absence 
de garantie, de tous les Fî*ànçaîs qui ont confié leurs 
tètes aux Arabes , il n'en est pas un seul qui ait éi^ lieu 
de s'en rep^tir , tandis que sow Tadministration dU 
due de Rovigbdeux cheikhs ont été décapités à Alger , 
malgré les sauf-conduits dont ils étaient porteurs. 

Lorsque nous arrivâmes en Afrique j nousannonçâmes 
aux Arabes par |de nombreuses proclamations que nous 
venions les affranchir du joug des Turcs. C'était prendre 
Rengagement de les rendre à leurs libertés primitives, 
et d'établir ensuite nos rapports avec eux sur des basés 
librement consenties. C'est bien ainsi que le comprirent 
les esprits les plus, éclairés. Nous avona vu dans le 
IV* Itvrede ce votumequeBen^Zampun fit à M. de Bour- 
mont desouvertures dans ce sens. Il écrivit qu'en voyant 
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àtec quelle promptitude Le» Françaia&'élaieDit enfipainéft 
4'ÂIger, lui et ses compatriotes ayaieut compris que 
Dieu nous avait destinés à régner à la place des Turcs ^ 
<iue ce serait folie à eux de youloir s'opposa aux décreti^ 
4e la providence ; qu'en conséquence il se. proposiiâl 
d'user de son ascendant , pour réunir tes hommes. le$ 
|)li4s influents delà province d'Alger, et leur proposer 
les bases d'un traité cpii réglerait à l'avantage de U>u» 
la nature de nos 'rappcHls avec le^ Arabes, tant daa» 
l'intérêt présent , que dans celui des, races futures ; qu'it 
priait le générai en chef de ne pas perdre de. vue qufi 
pour cpi'un traité fût solide, il ne devait pas être im- 
posé par la force à la faiUesse , mais qu'il devait être 
établi sur les intérêts réciproques des parties contrac*- 
tantes, parce qu'alors tout lemonde travaillait de b<mne 
foi à le maintenir. 

Ce langage aurait dû nous donner la mesure des 
homines à qui nous avioûs affaire. Si nops étions entrés 
franchement dans là carrière qu'il nous traçait ^ je crois 
que nous serions maintenant phis avancés que nous ne 
le«ommes. Le maréchal de Bourmont , ainsi que nous 
l'avons vu , ne crut pas devoir en .tenir compte ; on «ait 
ce qui en résulta. 

A l'arrivée de M. Clauzel, les attaques des Arabe» à 
Alger et àBône semblaient nous avoir dégagés, des 
promesses de nos proclamations. Nous restions mattres 
du terrain , mais sans que les raisonnements de^Ben- 
Zamoun eussent rien perdu de leur force. Le nouveau 
général, combinant avec beaucoup de justesse, les 
intérêts Européens de la France avec ceux de. notre 
conquête, avait trouvé un moyen d'assurer notre su- 
prématie sur les Bqrliks , en n^agissant directement que 
sur la province d'Alger , ce qui diminuait considéra-* 
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bl^oieat nos dépeases eu hommes et ea argent. Nous 
ayons fsdt cx>nnaltre ses piojets el;, les obstacles qui s'.op- 
posèr^it à leur exécution. Il est à présumer que 
M. Clauzel, sans les difficultés qu'on lui suscita, aurait 
réussi dans un plan fort habilement conçu, et qu'il, 
était certainement très-capable de mener à bien. 11 
n'aurmt plus eu alors qu'à s'occuper de la province 
d'Alger; et quoique, dans sa courte administration, il 
n'4ùt pas employé les yr^is moyens de la rendi*e tout- 
à-fait nôtre, on ne peut dire qu'avec le temps il ne les 
eût pas trouvés. 

Le général Berthezène compromit Thonneur de nos 
armes avec les Arabes , et perdit toute influence sur 
eux. Son administration fut une époque calamiteuse 
pour la colonie ; celle du duc de Rovigo fut signalée par 
des actes de cruauté et de perfidie peu honorables pour 
le nom français, par l'occupation de Bône, due à l%u- 
dace d'un brave aventurier, et par .mie foule de petites 
intrigues sans résultat. 

Sous le général Yoirol , ,on vit régner la loyauté dans 
no3 relations avec les Arabes ; la confiance s'établit, la 
paix régna presque sans interruption dans la proviiice 
d'Alger, et des mesures furent prises pour assurer sur 
des bases rationnelles notre domination et celle des 
lœs ; mais chaque fois que ces mesujres étaient, sur le 
point de porter leurs fruits, des actes de faiblesse ve-. 
naiçnt les faire avorter, et remettre tout en questi<m. 
La position intérimaire de ce général ôtait àsa volonté, 
l'intensité nécessaire pour les affaires. Dans le même 
temps , un monstrueux traité négocié par le général 
qui commandait à Oran , élevait sur un trône indépen- 
dant l'heureux et habile Âbdel-Kader, et donnait aux 
Arabes le centre d'action qui leur manquait. 



Sûuft le$ ioflueQCe& rivales , CQntradicioii'es etfimestes . 
d^t Ta collection forma cequ'U faut bien appeler l'ad- 
ministration du comte d'Erion, tput 1^ peu de bi^i dû 
à celle du général Yoirol, dans la province d'Alger, a 
disparu ; et , au moment où j'écris j j'apprends le^ dé^ 
sastres de nos trou{>es écrasées par la puissance que 
nous avons eu la démence d'élever à Qran. 

J'ai déjà, dit dans le cours de cet ouvrage, qu'après 
s'être abandonnés ccMnme des insensés à la joie d'être 
délivrés de tout frein par l'ab^sence de tout gouverne- 
ment régulier , les Arabes s'étaient bien vite lassés de 
l'anarchie, lis n'aiment point à être gênés par une ad- 
ministration trc^ minutieuse, mais ils ont besoin y 
comme tous les peuples, de justice et de sécurité. 
Aussi, après avoir souffert tous les excès de la licenee, 
après avoir été Jtour à tour voleurs et Tolés, ils senti-- 
rent le besoin d'être gouvernés avec, toute là vivacité 
de leurs impressions. Ce passage de l'anarchie à la 
soif de l'ordre est une des Jois logiques de la marche 
de l'esprit humain> que l'on retrouve che2 tous les 
peuples , et qui n'est point particulière aux Arabes. Oq 
pouvait compter là-dessus avant d'avoir les nom^ 
breuses preuves qui nous ont été données de leurs 
diqK>sitions à cet égard ; mais à défaut de calculs 4 
priori y ces preuves auraient dû au moins nous. ouvrir 
les y eux, et nous apprendre la politique qu'il était 
convenable de suivre. Loin de là, nous n'avons presque 
jamais su tirer parti des circoustaiices favorables qui se 
sont présentées. En vain , des tribus entières , des villes , 
. des provinces nous ont suppliés de les tirer de l'anar- 
chie, et de xNrendre nous-mêmes le soin de les gouverner; 
en vain , des am^bitions personnelles, puissantes et ac^ 
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tive» , nous ont offert leui' ctmcours et dm garanties ; 
nous ii'aTODs presque rioi fait, appelés à chaque io»- 
tant par la moindre difficulté d'exéoutitm. Mais ce 
^pie nous D'aTOOs pas voulu faire , un autre L'a fait . C'est 
sur le besoin d'ordre qu'Abdel-Kader a établi sa puis- 
sance. C'est en terrassaut l'anarchie , qu'il s'est acquis 
l'amour et la reconnaissance des peuples. Maînt^iant 
que cette autorité nouvdle s'est élevée sur des bases 
que la pbilantropie ne peut que respecter, bien que la 
politique nous fasse un devoir de les abattre, ce n'est 
plus vers nous que tournant les yeux les tribus que 
l'anarchie toUnn«ite encore. Nous avons perdu tous 
les avantages de la position. Cependant il est eneoM 
un moyen d'établir nôtre autorité dans la province 
d'Alger, c'est d'obliger Abdel-Kader de cesser des'é- 
toidre au-delà de celle d'Oran , et d'établir à Tltery un 
Bey du choix des Arabes ; et qui nous otttv en mévae 
temps des garanties. Cela fait, il faut ttommer dans 
tous les Outlians de la province d'-Alger, réduite à- ta 
IMUrtie qui est en deçà de l'Atlas , des Kalds qui méritent 
notre conSance, et qui jouissent en âiéme temps de 
réatime de leurs compatricAes. Ces Kalds aUrûent soiis 
leurs ordres des Cheikhs dans chaque canton. Les uns 
et les autres seraient nommés par le gonvemeui* fran- 
çais , tnâis désignés à son Choix par le libre suffrf^ 
des Arabes, qui n'auraient alors aucun prétexte pour 
ne pas leur obéir. Chaque Kald devrait avoir auprès 
de lui 35 on 30 cavaliers soldés , chaque Cheikh en au- 
rait 4 ou 5. Au moyen de cette force publique,, ces 
fonctionnaires devraient faire ré^er le hoa mdre sur 
territoires re^)eclifs, arrêter les malfaiteurs et 
les livrer à la justice. Ils devraient avoir eux-mémea 
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le diroit d'hitliger certaines peines. Un commissaire 
finançais résiderait auprès âe chaque Kald, pour teil-;: 
1er à sa conduite, et représenter chez les Arabes Fau-r 
totité de la France. 

Les Kaldsfles Cadis et les Cheikhs derraieiit éti'e 
payés , mais les dépenses que cet état de chose enthit- 
nerait, ainsi que la solde des caTaliers de la forcé pu-< 
blique , seraient prises sur les produits dePachour (W 
dinxé), qu'il faut rétabHr et exiger. Le Coran en fait 
un devoir aux Musulmans. Nous avons promis aux 
Aral>es , quand nous sommes venus en Afrique , de les 
affiranciiir deé contributions qu'ils payaient aux Tufes; 
mais outre que, depuis <^e tempsHÎà , leurs hostilités 
ûotts ont dégagés de nos promesses, nous n'avms^ 
pu entendre par contributions que lés sommes qui 
sortaient de leurs mains sans avantage pour eut , et 
non les impositions nécessaires à la choèe publique: 
Ils comjirendro'nt très bien cette distinction, car il* 
savent bien ^tfon ne peut gouverner saiis atçent; et 
si oU les goCrveme avec justice, et conformément à 
leurs idées. Ils ne regretteront pas oelld qu'ils auront 
donné pour cela. 

Chaque Otithan devrait avoir une caisse séparée, ad- 
ministrée à Alger par une commission composée de 
demt Arabes et d'un Pratiçais. Bile s'alimenterait dés 
produits de l'achour , et de celui des amendes prônon^ 
cées en justice. Les fohdè nécessaires au tralt^nént 
des fonctionnaires et à la solde des cavaliers, en étant 
prélevés , le resté servirait à des travaux d'utilité publi- 
que , et au soulagement des pauvres et des cultiva- 
teurs malheureux. De cette manière , les Indigènes 
verr.lient que l'on a'êxîgcpas d'eux des tributs pour le 
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peuple conquérant, comme au temps des Turcs t 
mais seulement des impôts légitimes consacrés à Tuti- 
lité générale. Leur raison et leur amour-propre en se- 
raient égalonent satisfaits. Après plusieurs années de ce 
régime, lorsque la paix et une bonne administration au- 
raient ramené la prospérité et Tabondance dans le pays, 
et accru sans effort les produits de l'impôt, oç pourrait 
exigçr d'eux qu'ils contribuassent dans une proportion 
équitable à Tentretien de la garnison française. 

Les Européens qui s'établiraient isolément dans les 
Outhans seraient soumis , comme les autres habitants, 
à la police administrative des Kalds et des Cheikhs , 
seulement ils conseryeraient, conune de raison, leurs 
juges naturels. Lorsqu'il y aurait as^sez d'Européens 
sur le m^me point pour former un village , ils au- 
raient un jxïsàye ou un Cheikh à eux, n'importe le 
nom; mais ce chef serait encore soumis , pour la po- 
lice administrative, au Kaïd de son Outhan, comme 
tous les autres Cheikhs. Enfin la population européenne 
valant à s'accroître, le Kaid serait pris indistincte- 
ment <}ans les #eux races , et on lui donnerait le nom 
que l'on voudrait, bien qu'il me paraisse as$ez raison- 
nable de conserver cette déconiination à laqudle tout 
le monde est habitué. 

On devrait éviter sur toute chose d'introduire dans 
les Outhans , ainsi francisés , les eml^arras et les mi- 
nuties de notre admimstration civile; sans cette pré- 
cai^tion^ nous ne ferons jamais qu'écrivasser sans agir; 
nous n'avons déjà ouveit la porte qu'à trop d'abus. 

Les communes du Fhos, ou banlieue d'Alger, con- 
tinueraient à relever directement du gouvernement 
central , sans intermédiaire d'aucun Kaïd , mais les In- 
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digènes deiraient y être plus efiicacemèat représentés 
que dans Inorganisation actuelle. 

On trouvera peut-être que je fais une part un peu 
lai^e à ces derniers , mais c'est le seul moyen d'opé- 
rer une ftision. Pour avoir les Arabes avec nous , U 
fout les traiter' sur le pied ^ de Tégalité. Le système 
contraire^loignerait tpus les hommes d'én^gie. Mais 
forts de la pureté de nos intentions, et del'assefti-^ 
ment de tous les gen& raisoni^âbles, il ne faudndt 
reculer devant aucun moyen de réduire les perturba- 
teurs. Tous les points stratégiques du pays devraient 
être occupés par des camps ^ destinés à devaur un 
jour des villages , et des colonnes légères devraient 
fréquemment aller de Tun à l'autre, prêtant x>artoût 
appui à Tautorifé établie. Il fondrait ne jamais reculer 
devant les exigences des mutins, firapper toujours 
juste et fort , agir contre les rebelles , avec les Arabes 
soumis mêlés à nos troupes , et , tout en se conduisant 
suivant les principes de l'humanité et de la raison, 
se bien persuader que ce n'est pas en professant un 
respect exagéré pour les existences individuelles , que 
l'on a action sur les masses. 

C'est dans l'aristocratie militaire des tribus que l'on 
trouverait quelque opposition combinée au plan- que 
nous {NToposons , parce, que des prétentions particu-^ 
lières n'y trouveraient pas leur compté; mais la dé- 
mocratie serait pour nous. La politique à suitre en- 
vers les familles nobles dissidentes, qui ne se rendraient 
pas aux moyens de persuasion, et ce serait le plus 
petit nombre, consisterait à les ruiner complètement, 
et k élever sur leurs débris des famiDes du peuple, 
qui , devant tout au nouvd ordre de choses , tFavtilte^ 
raient nécessairement à sa conservation. 
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VLm opinioa 9ur raristocratîe Arabe est fondée 
Bur des faits positifs, indépendamment de l'analogie 
qui existe entre elle et toutes les aristocraties du 
mondes L'échelle des dimensions ne change rien 
au fond de la question. On est aristocrate dans une 
fourmilière de la même manière qiie dans un grand 
état(l). 

H^es Marabouts dé nom et de fait sont en ^néral des 
hommes paifôbles qui se rangeront touyours du côté 
d'un gouyemement régulier et juste. On doit les trai- 
ter avec les égards qu'ils méritent. Enfin il serait con- 
yenable d'agir sur l'hitelligence des Arabes par la pu- 
biicatiofi de quelques cuivrages propres à leur rendre 
le gotît des travaux de l'esprit , et en donnant uiie 
édtication libérale à des jeunes gen$ de bonne votonté, 
que j'pn pourrait ap^^eler plus tard à des fonctions pu^ 



(1) te général Volrol 9 qui TtfuIaitVéritàbleiiieQt le blett, nais qvl n*j 
HMttlil pu tsA» de peràéTéranoe» tenCa d'ei^^ut^r tuiç partie d«t plan gne 
|e fiena de raconter, et ne ttooTa d^oppositip^A <iue cites les aristocratesi 
Ce sont eux qui assassinèrent le brave Kaid de Bem-^Khalil ^ dont la mort 
ne fut pas vengée. Çn an après» celui de Kradina., dont no\is avions à dé« 
ptorer la faiblesse , las des reprocha qui lui étaient adressés à ce sujet, 
tema sa démission. Je fus envoyé pour assister à une réunion où Wm de- 
^«Hltdéiipier ton sucèesseur an géiikéral ; mais, oontiè mon attente, le Kaid 
44darft devant rOutlian rassemblé qu*il oonaentoit à rqprendre ses fono* 
tioQs; rassemblée étant dissoute, et moi revenant à Alger» je fus rejoint 
par un grand nombre d^bommes du peuple, qui me dédarèrent que tout 
ce qui venait de se passer était Tœuvre des aristocrates, qui se trouvaient 
Ibrt bien de la faiblesse du Kaid, et qui Tavaient forcé par leurs menaces 
Il garder set fonctions. Un accès de goutte remontée nous délivra , un moi* 
9|HÉa, |ks ce Kaid, ct,la général prit des mesures pour que son snocetseur 
nfHi^ilkt un pea mm^ les iniMU géninmi de l^OotlMià. 
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fallctues. Enfin il faut traTailler à ce que les deux peu- 
ples n'en fassent qu'un. C'est moins difficile qu'on 
né le pense, et , dans l'état actuel de la philosophie re- 
ligieuse , cela peut ayoir des suites immenses pour 
l'avenir deFhymanité. 

Quelle que soit la nature des gouyememenls que 
nous laisserons subsister pour le moment dan^ l'inté- 
rieur , il faudrait ayoir autour de toutes les places oc- 
cupées par nos troupes un district plus ou moins 
ét^idu , placé, comme la proYince d'Alger, sous notre 
autorité directe , et administré de la même manière. 
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IV 



Manière dé combattre des ArabèSi 



Les hommes se sont totgoiirs battus ^ et bien que 
plusieurs d'âitre eux rèyent la paix perpétuelle , il est 
à présumer qu'ils $e battroiit encore long-temps^ Ce» 
p^idant, comme il n'est donné à pers<mne d'indiqué 
le point où la perfectibilité humaine doit s'arrêter , il 
est possible que nous arrivions un jour à cette concorde 
générale que rien ne troublera plus. En attendant, les 
hommes se battent dans ce siiècle comme dans ceux 
qui l'ont précédé , mais tous ne se battent pas de la 
ménle manière , parce que tous ne sont pas dans les 
mêmes conditions d'existence politique et sociale. 

11 est des peuples sauvages qui ne se battent que 
pour des intérêts privés, et individuellement; le fort 
attaque lé faible , le tue , le dépouille, et s'en va après; 
c'est la guerre des bêtes féroces. 

Il y a des peuples barbares qui se battent pour des 
coUectiohs d'intérêts privés accidentellement réunis en 
intérêts généraux , ou pour ceux d'un maître que les 
circonstances leur ont imposé. 

Il y a , Ou plutôt il y avait des peuples, civilisés qui ne 
se battaient que pour des intérêts généraux , tellement 
liés anx intérêts privés que la cause générale était la 
causepersonnelle de chaque citoyen. 

21 
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Enfin il y a des peuples civilisés^plu^ou moins liiH*es^ 
plus ou moins esclayes , qui trouvent que , quelles que 
soient la nature et l'inteosité des intérêts , Us ne Talent 
pas la peine qu'on se fasse tuer pour eux , et qui char-' 
.gent de cetti^ besogne de pauvres^diables achetés à prix 
d'argent) ou des malheureux que la loi y condamne, s'ils 
n'ont pas dans leurs bourses le moyen de s'en affran- 
chir. 

Les Arabes sont dans la seconde de ces quatre caté- 
gories. Ouant à nou$> on peut dire ^ jusqu'à un cerleôn 
point , qu6 nous appartenons à toutes à la fois i oo du 
moins que nous y ayons , appartenu succèsâiyaiu^it 
dans un court espace de temps. Ainsi ^ sous la réputdir 
que et une partie de l'empire , nous ayons appartenu 
à la troisième catégorie. Maintenant nous sommes dans 
la quatrième , et nos habitudes de duels ou de, guerres 
ipdiYiduelles , nous mettent sous certams rapports 
dans la première. 

. Les guerres que se fcmt les Arabes de tribu à tribu 
sont peu «anglante^ et de; courte durée, les intérêts qui 
leur mettent les armes à la main n'étant ni yifs, ni p^- 
liiaiiehts; ixiais elles se renouyetlent assez fréquem- 
ment ^ tantôt pour une cause, tantôt pour une autre* 
Ces gens-là ne sont pas rancuniers , m^is ils sont trè» 
irrit^di^les , .et prompts à courk* aux armes. Cea dissèn- 
iiions intestines se réduisent à quelques courses, à des 
s*irprises appelées JRozia où Ton pille des Tillages ou 
des douars, et à quelques gngagem^its où les cayatiers 
des deux partis se contentent le plus souyent d^éçfaan- 
gcr quelques'coups.deCusil , s$uis en yenir à des com- 
bats corps à corps; tout cela se fait sans beaucoup d'or- 
dre. Ijes deux tribifô ennemies ^ disposées en groupes 



tHcmftis , 8*avancejpf àune'certaîne <li^tance TuDe de Pou- 
tre. Puis des cavsdiei's se âélaehent de chaque groupe , 
succcssivcraeut et au galop , en décïÏTant une courbe 
doùtle sommet est tourné vers rennerai; arriyés à ce 
point ^ ils lâchent leur coup de fusil ^ et rentrent au 
milieu des leurs en parcourant toujours au galojp la se- 
conde branche de la courbe. Dans les cas assez ralred où 
Ton en vient à Parme blanche, les cayalifrs, après s'ê- 
tre dégarnis de leur feu, passent te fbsit dans la main 
gauche, mettent le sabré à la main, et chargent en 
fcurrageur avec assez de résolution. 

Les ^abes s'exercent fréquemment à cette ma*- 
noBUVre, qui est un des épisodes de toutes les fêtes. 
Les femmes , dans les tribus , assistent à ces aortes de 
tournois , couvrcait de leurs acclamations les cavaliers 
qui montrent le plus d'adresse et de vigueur, et n'é- 
pargnent pas leurs sarcasmes à ceux dont l'inexpé- 
rience est décelée par quelque chute o» quelque gau- 
èherie» ^ 

Ce sont ordinairenient les Marabouts qui rétablis^^ 
sent la bonne harmonie entre les tribus. Cette mis- 
sion d'humanité leur est d'autant plus facile, qiie la 
haine a peu d'intensité chez les Arabes. Cependant on 
a vu des guerres de tribus qui, ne se sont terminées 
^e par la dispersion totale des vaincus. C^est ainsi 
que les Oulad-Madi ont chassé de la plaine d'Hamza , 
les Âril, dont une partie est venue s'établir à Rassouta 
sous radministration du général Yoirél. Quelquefois 
les guerres se terminent faute de combattants; les 
vainqueurs se retirent successivement de la partie 
pour aHer^ mettre leur butin à couvert, et raconter 
knirs exploits à leurs familles. D'antres fois les inbnê 
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se font lant de mal qu'il ne leur en reste plus à s'ea 
faire. Ainsi les Arabes m'ont raconté que deux tribus 
ayant formé réciproquement le projet de se sur- 
prendre, les guerriers partirent dans le même temps 
chacun de leur côté , mais en suivant des chemins 
difPér^its, arrivèrent sur les terres de leurs ennemis, 
qui étaient reatées. sans défense , et les dévastèrent 
tout à leur aise,. brûlant les habitations, enlevant les 
troupeaux et même les femmes et les enfants, sans se 
douter de ce qui se passait dxez eux. Quand la vérité 
fut connue de part et d'autre, il ne resta plus qu'à se 
rendre ce qu'on s'était pris , et la paix fut rétablie 
d'dlednéme. 

Les cavaliers arabes sont armés d'un -long fusil , 
qu'ils portent en bandoulière; d'un ou de deux pisto- 
lets, logés dans un porte-pistolets à bandoulière, placé 
de droite à gauche ; et d^un sabre ou d'un coutdas^ 
appelé yatagan. Quelques-uns ont en outre une lance 
à hampe courte , mais c'est le plus petit nombre. Les 
chefe et les cavaliers les plus riches ont de seconds pis- 
tolets , dans des fontes adaptées à leurs selles. Us por- 
tent Jeurs cartouches dans de petites gibernes, fort 
éléganteset fort commodes, placées, comme les nôtres, 
de gauche à droite, et qu'ils peuvent ramener facile^ 
ment devant eux. Le porte-pistolets et la giberne se 
mettent par-dessus le haSk, vêtement d'étoffe légère, 
qui leur enveloppe le corps et la tête , où il est main- 
tenu par une espèce de turban, appelé Feit,eotnposé 
de plusieurs tours de corde en poil de chameau. Le 
haïk, serré au corps jpar les diverses pièces de réqui*- 
pement, et par une ceinture, ne gêne pas les mouve^ 
mens ; n;i.ais les Arabes mettent par-dessus un et quel- 
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quefôis deux boumous, ce qui rend Tensemble dii 
cosluàie assez iiicommode : il faut étire bien habitué à 
le portef pour ne pas être embarrassé de cette sura- 
Jtoadanee de drajperiè , qui retombe sur les bras et rend 
les inouvemens moins libres. Aussi les puissances 
africaines qui sont en progrès , telles que l'Egypte et 
Tunis, forment des corps^ dont le costume se rappro- 
che de notre tenue militaire , dégagée de ce qu'elle a 
de vicieux ; nous , au contraire , par cette manie d'imi- 
tation enfantine qui nous caraetérîse, nous atous fôf- 
lUé des corps indigènes , ou plutôt des corps mixtes, 
car ils sout composés dfautant de Français que d^Âfirt- 
cains, où nous ayons conservé tout le costume orient 
tal : cependant le corps des 2^uaves, à part l'inutile 
turban et Tampleur démesurée du pantalon , est assez 
Qonveuablement équipé ; mais oehii des Spahis régu* 
liers n'est , sdus ce rapport , qu'une parodie arabe , 
fort peu raisonnable et de très mauTais^oût. 

Les Arabes , que leur pauvreté force de combattre à 
pied, et les Kbsdles ,qui^sont presque tous fantassins, 
ont toutes sortes d'armes ; des ftisils , des carabines ,- 
des tronQiblons,de^ pistolets, des sabres , des yata- 
gans, et enfin des massues, quaudils ne peuyent pas 
avoir autre chose. On ne trouve plus chee eux ni ^cs, 
ni flècheSji. comme nous en avons encore vu entre 
les m^ins des hordes de la Tartarie , lorsque la Russie 
leS; vomit sur le midi de l'Europe en 1814 et 1816. 

C'est chez les Khaîles que se fabriquent les aarmes 
qui ne sont pas imxMirtées d'Europe ou du I«evant. Les 
yatagans de Flissa sont très estimés , et sont en effet 
d'assez ^ bonnes armes. On fait; de la péudre en p3u^ 
sieurs endroits; mais elle e^ de médiocre qualité, et 



326 



WùVXUùSUi VKii'OKy Vf. 



çtipk en fait p^u, car la fabricatîoa ea ost leote ^ dif'^ 
ficile ) toutçs le$ triturations «e fiû$£Hit à la oiaîa. 
Comme Abdel-Kadçri malgré sa puissance, n'a pu 
parvenir encore à étaUii* des moulins, il parait proi^Té 
qu'il n'y ea a nulle part dans Ifi Régence. C'est eneor<^. 
chez les^Kbailes que se fabrique le plus de poudre. On 
en fait , plus dans les montagues d^ sud de Bou^ 
que partout ailleurs. . 

Les Arabes se mutent en campagne a^ec fort peu* 
de provisians. Chaque cayalier porte dans des mur 
settes, appelées DJbim.^ un peu d'4Mrge< pour souche* 
yal et ^iiuelques galettes pour lui ; les Djbim ordi^ 
oaires soiit en grosse étoffe serrée, mais les riidieft 
en ont en oûr , bien txavaillées et fort ornées. Elles 
l'essemUent pour la forme aux sabretacfaes de «os 
hussards. Us les portent suspendues à rarçon delà 
selle. Cette selle a la forme de celles que dans nos 
manèges nous appeton& selles ^ piquées , c'est-a-ifire 
que le pommeau et la palette en sont excessivement 
élevés , ce qui fait que le cayalier y est parfaitement 
encadré; une sangle et un poitrail l'attachent au che-' 
val. Les étiiers en sont très larges et les étrivières très 
Qourt^. La bride est composée de deux montans , d'un 
frontal ^ d'une sous»goi^. Le mors, qui est fort dur, 
a pour gourmette un anneau mobile qui passe sous 
la barbe du cheval; tout ce haraachaxient est leste et 
commode^ et peut élane adapté au dbeyal dans un 
instont. n Di'a pas, ccnnme le nôtre, cette sùrahon-< 
dancede courroies qui rend le paquetage A long , ^ 
il parait ai difficile qu'on en a fait chez nous un art 
qui a ses règles et sa polémicpie , art sur lequel ont 
écrit des gens qui n'avaient rien de mieux k faire. 



el dont te» rois de Franee n'ont pas dédaigné de 
fixar. les ]précei>tes par des ordoimane^ ad hoc. Lea 
SpaUs ri^idiers ont couserré la harnachement arabes 
et'-iis ont bien fait , car il yaut beaucoup mieint que 
leur coMume. 

L'équitation , qui est chez les Arabes moins scientîQ^'' 
que que diezr nous , y est en revamâie plus répsmdue. 
Us ont ipoins de yéritables écuyers , mais ils sont pfé^ 
que tous hommes decheval. En somme , ils onti'aTani- 
tage sur nous à cet égard. Pei^sonne ne sait mieux 
qu'eux tirer parti des chevaux , et en obtenir des dft>rts 
que nous n'ofterions pas même leur demandai, 11 est 
vrai qu'ils les uaestt assez promptement. 

Les Arabes «cmt aussi de fort bons piétons , mais nous 
les valons bien en oda , nous les surpassons même lors- 
cfu'il faxA mareheriiiargé. Car nous somm^ en géné^ 
rai {dus torts. Us su^Mirtaal les privations plus par 
habitude que i>ar tempérament , et je doute qu'ils pu€h 
seirt lutter contre des besoins intenses et terribles 
comme les Françaissont susceptibles delefaire. Ceux'-ci, 
produits croisés d'une foulç de races distinctes qui se 
sont partagé, ou qui ont traversé le sok fortuné des 
Gaules, sont à cet égard comnae les mulets qui vivent 
de' tout et de rien. Us se laissent facilement aller aux 
délices du biennêtre , mai$ leur f etnpéramçïit de fer 
n -en est que légèrement amoUi. ^ ' 

Dans les guerres qu'ils nous ont faites , lès Arabes 
n-ont presque rien changé à leur manière de combat- 
tre. Cependant, dans les deàmiars temps, nous 1^ avons 
vos quelquefois présenter de^ lignes de timUleurs assez 
régulièi'es, soutenues^ par des pelotons de rései*ve. A 
Alger ils n'ont jamais attendu notre choc^et se sont 
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toujomrs dispersés à l'approehe de nos. eolwnés qu'ils 
revenaient ensuite harceler dans nos mcmyements de 
retraite. Cette tactique , qui est la mdlleure qufik 
puissent employer ^ leur a quelquefois parfiûtement 
réussi. Leurs attaques de postes retranchés n'ont été 
vigoureuses et poipssées à fond qu'à Bône , lors de Fex- 
pédition du général Damrémont. Mais en général le 
moindre ouvrage en t^re, le moindre blockhaus est 
pour eux une Citadelle inexpugnable. Les Arabes, 
comme les Grecs d'Homère, dierchent à faire du mal 
à rennemi en s'exposant le moins^ possible , et n'att»- 
johent aucune idéedehonte à la fuite^ lorsque lesdiànoes 
ne leur paraissent pas assez avantageuses; un d'eux 
médisait un jour à ce suyet, « personne n'ainoié à 
« se faire tuer, pas plus chez vous que chez nous. 
« Mais chez nous , lorsque la terreur de la mort l'em* 
« portiç sur les passions qui nous poussent à combat- 
« tre , nous nous retirons , parce que parsonne ne nous 
« retient , tandis que chez votis les soldats sont mainte^ 
« nus à leur poste , malgré leur frayeur , par l'habitude 
« d'obéir à des chefs dont la profession est de sef faire 
« tuer sans savoir pourquoi, et chez qui cette idée est 
.« bien enracinée, » Les armées composées d'élres pas- 
sifs et combattants par accident, pour des intérêts qui 
ne sont pas les leurs , ne seraient nesx, en.effet, sans 
cette classe d'officiers à profession permanente qui , à 
défaut de ces intérêts de masse, ont Thonneurde leur 
état à soutenir, et par cont|re-ooup leur position person^ 
nelle, qu'une lâcheté o^mpromettrait. Les peuples qm 
combattent pour les intérêts de tpus , ne présentent pas 
toujours une organisation militaire aussi compacte, 
mais quoiqu'ils ne bravent pas le dang^ avec autimt 
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4?ai»é^rtton , Û» font la guerre avec phis de persévé- 
rànee , et fréquemment^ avec plus de succès. 

I0iou^ noua sommés^ presque toujours exagéré le 
nombre des Arabes que nous avons eu à combattre ; la 
vérité est qu'à Alger ils ne nous ont jamais opposé que 
des forces inférieiires aux nôtres , tiôùs avons aussi le 
tort de beaucoup trop tirer. Cest une manié, ou plutôt 
une faiblesse dont on a beaucoup de peine à désbabi- 
tuer les soldats. Aussitôt que dans une expédition ils 
aperçoivent un boumous, trois à quatre eent coups de 
fusil sont tirés dessus. Le 6ol<}at, après s'être enivré du 
bruit qu'il a produit Iw-^fnéme , croit avcnr assisté à un 
engagement véritable, tandis que le plus souvent ce 
n'ai a pas même été l'ombre. L'enflure de nos bulle- 
ttns contribue aussi puissamment à donner à nos jetine^ 
soldata de fausses idées sur la giieire. En leur laissant 
croire quedes tiraillana[its insignifiants sont d'impoi^- 
tânteè affaires ^ oU les expose à perdre la tête devant un 
danger réel; C'est une cbose à laquelle nos çâaéraux 
ne sauraient trop réfiéebir. Ces mensonges officiels 
n'^outent rien à leur gloire passée , et i)euvenrcôm^ 
promettre l^itrs succès à venir, . • ^ 

Tant que k^ Arabes ont été dénués de centre d'ac- 
tion , leurs rassemblements ont été difficiles et de 
courte durée ; mais depuis que la fausse politique du 
général Desmichels a laissé une puissance indépen- 
dante et formidable s'établir dans la province d'Oran , 
et que le général d'Ërion a souffert qu'elle s'étendit 
jusqu'aux portes d'Alger, ils iteviendront phis faciles 
et plus redoutables. Nous en avons déjà la triste preuve 
dans la victoire ranportée-par Abdd-Kader sur le gé- 
néral Trearel. Ayant passé plusieurs jours dans l'armée 
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il'ÀtHlel[*-Kaderf jepuÀ$ d^i^^o^ îcicte» détaiteprécb aur 
ces ras9embleisi€iiiU arpiiéft 4e& hr^bm 9 ea pcéyenttat 
le ledeur, que U>u$ ne préftentent pas ua ensekoHe 
ays^i coinplet cpie ^eux que ctirige la vohmté ferme 
et éclairée de cet homme remarquable. 
V/ lorsque Je me rendis, en simple voyageur , auprès 
'^'Abdel-Kader , ce priuce revenait • de Fexpéditi<m qui 
mit sous ^a domiuatiop. la province de Titery et une 
partie de celle d'Alger. Sou armée se cooiposait de 
Ii200 fantaiviiqs^Idéj», formaiiiuu corps pèrœaueut, 
et de cinq à six mille bommes des tribus, presque 
tpus moutés ; m^. dans e^ nombre, on ne der^àit 
compter que sur uacori^ ^ 8,000 bommûsde bonne 
cavalerie , le reste n'éta^ qu'un amas assez confus de 
gens mal armés et n^d équipés. L'artilkrie se com- 
posait de quatre pièces légères , mais mfiitvaises'et de 
divers. calibres, et montées sur des afiàte sBeoa ^vani-^ 
tr^in , ^os^èremuent travaillés ; les flasques de ces 
affûts étaient daix bras de limonière , entre lesqpids 
OUv aUidaît les mulets destinés à tratuer cette informe 
artillerie» Les munitions étaient transportées à dos de 
mulets ; il y avtfit dans l'armée un grand nombre de 
mules et de chameaux pour le tran^iort des tentes 
et des baga^s. L'Émir avait ai^près de lui une dn- 
q[uantaine de cavaliers ( Meukalia ) peitnanents c^ sol- 
dés^ composant sa garde imiticulière. 

Comme on était dans le temps des moissons , et cpie 
4.'aiUeurs l'Émir n'avait pas besoin de beaucoup de 
mcMide^ il renvoyait successiyement les cayaKers des 
tribus dont il s'éloignait , et les remplaçait par ceux 
des tribus dont il se ràpprodiait $ de ^rteque, quoi- 
qu'il hii arrivât du monde de tous côtés, son armée 



n'était {NB» augmentée, et «i^estait fixéeau cUffipede? à 
8000 hoiHiB^. Mais je cnots que s'il aTait voulu a^otr 
à la toiSf iou|; ce qu'il nfa^ait que «uocea^weiaeiit, il 
atxTâit pu FéuBÎr, âppès la soûii^$^ion des co0tréea<âe 
la rive droite du ChéUif , de S5 à SO-mâle hommes^ 

Dansles marohes pour aller d'uA can^» à im auti«, 
les lMi9àge6yl'ailiUérie,'aiu6ique.lècampemei^ mar-^- 
chûeiit sous l'esccHTle de Tinfanterie soldée et de.oet' 
amas degéiis mal anziéâ dont nous avons psfflé plus^ 
haut. VÉwir marchait a'irec la ca^èrie disposée en 
lîgiafô de bs^Ue continue d'us^ ptx)fondeur tnégaie y 
nùBS toujours assez eonsidérable; à eent pas en aTantï 
de icdiaque 4ile était un escadron assez r^idièrement 
fbnné. Abdel -Kader se tenait iu centre , eratourè 
de ses priiieipaux officiers v et ayant derrière lui ses 
meakaiias, sa musique et les bannières de sa fantitte ; 
on portait de^^ant lui l'étendard gàiéral. Ce prince 
était mis très simplement et sans aucune espèce d'or- 
nement ; seulement on souteuait au^eséus de sa tête 
un piurâsol an brocart d'ôr. 

Le camp était disposé de la maniène suitanter là 
tente de l'Étnir , fort beUe*et fort vaste , était au c^itre, 
et gardée seulement par des Chaouchesou huissiers. 
Autour de cette tente 9 mais à upe certîûne distanoev 
étaient eeites des secrétaires , cdies des meukaUasy et 
le magasin général ; les cinq Âgàs de l^mir avaiaif; 
leulrs postes dans des directions et dès distarnces déter- 
minées de la tente de leur prince; les Kaïds, placée 
sous leurs ordres, étaioit établis de la même manière 
aut^r de leurs Àghas respectifs, «t les Cheiklte et lés 
cavaliers autour de leurs Kalds; 

Le camp formait un carré aux <|uatre angles duquel 
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était.placée rarliUerie. Les teiites de rinfànterjie soldée 
étaient disposées sur les quatre faces du cazbp, do&t 
elles bomsûent rencdnté ; decette manière c'était Tin- 
iTanterie qui couvrait la cavsderie. Le caxnp était levé 
et tendu avec une admirable promptitude , sans^ que 
personi^ parut présider à cette opération ; au moment 
dii .départ, TÉmir sortait de sa tente et allait s'asseoir 
sur un tad>piH*et placé en ayant de l'entrée principale ; 
là tout le inonde était admis à VŒiir le saluar; 

Pendant ce tenïps , sa tente était abattue et chal^^ 
sur des chameaux ; à ce signal , toutes les autres tom^ 
baient à la fois* et étaient chargées de même. Quand 
on arrivait sur remplacemtet du nouveau caitip , la 
tènie de l'Émir était tendue la premièr^is , cdles; des 
Aghas s'éleyaiait alors dans les dirisctions et les dis- 
tances prescrites , puis toutes les autres autour de 
edle^d» Tout cda était fait dans un clin d'œil , et toUr 
jours de la même manière, de sorte qiie le camp pré- 
sentait toujours le même aspect. 

Le plus grand ordre régnait dans cette réunion 
d'hommes armés de tant de tribus diverses. Point de 
cris 9 de disputes , d'injures , partout le calme et l'u- 
nion. Chacun savait ce qu'il avait à faire et le faisait 
sans hésitati(m et sans bruit. Il n'y avait cependant 
là. aucune des règles de notre discipline ; point d^p- 
pel, point d'inspection de^garde^ point d'^4j^i<^i^^ 
majo»r roque et grondeur, punissant, avc^ une comi- 
que gravité , un homme pour, un bouton de veste ou 
de cplotte. J'avoue que je f^ profondément suipris 
de voir le calme et l'ordre de ce camp^ Cela me fit 
faire des réflexions sur la vanité de noa fameux régie* 
mçnts sur le service intérieur et de campagne. IL est 
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vrai que les Arabes n'ont point de marchafids* de viit. 
Cela explique bieri des choses, 

J'aî'déjà prévenu le lecteur qu'il né devait pas juger 
tout^'les réunions d'Arabes par celle que je viens ée 
décrire. Cependant, l'armée du Bey de Constantine 
doit présenter les mêmes élémepts ^ue celle d'Abdèlr 
Kader; mais je doute qu'il y aft autant de bonne vo- 
lonté et de dévoua!nent pour le chef. En effet , Ahmed- 
B^ n'est que la oueùe du gouvernement turc ^ tandis 
qu^Ahdél-Kader s«mblé avoir sonné l'heure du révçil 
de la nationisilité arabe , ce qui doit nécessairement 
e^ictter plus de sympathie chez les popidations^ indi- 
gènes. Quant aux rass<N&blements que nous avons eu 
à combattre dans la province d'Alger , ils ont toujours 
été peu nombreux et trè» désunis ^ méine cdui cjpd 
eut Heu à SoUg-Aly sous l'admimstration du duc de 
Royigo, Les Khalles de Bougie sotit plus tenaces que 
les Arabes d'Alger, mais ils ne sont pas pîlùs unis. 

Plusieurs personnes ont dit qu'il était impossîUile 
d'atteindre lés Arabes, et par conséquent d'^ finir 
^vec eux. Ceci n'est point exact ; d'abord Je crois , ainsi 
^e je l'ai exprimé dans l'article précédent, qu'en se 
conduisant convaniablement, on ne serait <iue ssurè- 
mffat obligé d'avoir recours à la force; mais quaotd 
l'emploi en deviendrait nécessaire, il y aurait moyetat 
de pousser la guerre jusqu'au boilt, surtout dans Td 
province d'Alger, où les Arabes ont plus à perdre que 
partout aUleurs. Pour cela , il ne faudrait pas mariner 
contre des troupes aussi mobiles que le sont les lèuîis, 
avec nos lourdes massues, et déployer contre eux un 
luxe de combinaisons stratégiques fort inutile dans ce 
pays. Il ne faut pas non phis perdre l'avantage que 
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seule est longue et uu peu plus large que les autres. 
C'est celle qui, du bas de la ville, conduit à la Casbah, 
d^où elle a pris son nom. 

En général l'aspect matériel de là ville est repous- 
sant. Les maisons , qui n'ont presque point d'ouver- 
tures extérieures , sont tellement rapprochées qu'dles 
se touchent presque par le haut, et que lés étroits 
passages que l'on appelle des rues , ne sont, à vrai dire, 
que dés boyaux sombres^ que l'on pourrait prendre 
pour des égoûts. Mais au bout de quelques jourJs les 
yeux se familiarisent avec cette construction, dont la 
chaleur du climat démontre du reste bientôt les avan- 
tages. On n'est plus alors frappé que du prodigieux 
mouvement qui règne dans cette ville, dont les rues 
sont sans cesse encombrées d'une foule bigarrée et 
hétérogène, qui, ^par la diversité du costuîne et des 
habitudes , présente le spectacle le plus varié et le plus 
attachant. 

Le grand désir que nous avons eu de faire d'Alger 
une villé^ européenne, ùOus a porté à élargir et re- 
dresser les principales rués, très souvent outre me- 
sure, ce qui a nécessité de nombreuses démolitions. 
L'adniinistration , qui avait mis de côté toutes ses for- 
malités pour détruire, se les est rappelées lôrsqu^il 
s'est agi des reconstructions , et a opposé les lenteurs 
de ses décisions à l'activité des partictiliers qiiï ten- 
dait à remplacer, par des bâtiments' à l'européenne, 
les édifices mauresques que détruisait le marteau adthi- 
nistratif; il en est résulté que pendant quatre ans on a 
détruit sans reconstruire: Mais enfin , depuis un an, une 
partie des obstacles ont été levés, et un Alger nouveau 
commence à sortir des ruines de l'ancien. Il est seule- 
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ment à r^retler que l'on abandonne totalement l'ar- 
chitecture arabe qui est si gracieuse et si bien appro- 
priée au climat , et qu'il serait si facile , par quelques 
légères modifications , de plier à nos habitudes. 

Nous avons déjà fait connaître Alger sous le point de 
Tue militaire^ nous avons parlé de ses remparts et de 
ses forts , tels qu'ils étaient à l'époque où les Français 
en firent la conquête; nous ne reviendrons pas sur ce 
sujet. Cette ville est habitée dans ce moment par 6,000 
Européens, y compris ceux de la banlieue; 14,000 Mu- 
sulmans, et 5,000 Juifs. 

Nous pourrions grossir cet article 4'une foule de dé- 
tails et de considérations sur Alger, mais ils ont déjà 
trouvé 9 ou ils trouveront leur place dans d'autres 
partiel» de cet; ouvrage. 

Le Fhos , ou banlieue d'Alger , est un pays délicieux 
où la nature s'est plue à déployer ses plus riants capri- 
ces : il est déchiré par de larges et profonds ravins, ta- 
pissés d'une végétation abondante et vigoureuse; l'œil 
s'y promène avec ravissement sur une foule de sites 
plus pittoresques les uns que lès autres , tellement mo- 
biles et changeants , que le voyageur a de la peine à re- 
connaître les lieux qu'il n'a encore examinés que de 
deux ou trois points de vue. Jussi la monotonie, cette 
lassitude de V admiration y n'existe point pour cette beUe 
contrée^ qui, semblable à l'ingénieux kaléidoscope, 
présente sans cesse aux regards surpris de nouvelles 
et inépuisables combinaisons. ^ 

Le Fhos, habité maintenant par une population 
mêlée d'Indigènes et d'Européens, est aussi complète- 
ment soumis que la ville d'Alger elle-même : il se divise 
en sept cantons qui sont : Bouzaréa ; Beni-Messous ; 

22 
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^ Zouaoua ; Ain - Zboudja ; Byr - Khadefn y Kouba / 
Hamma. ' 

Chacun de ces quartiers a un chef qui chez les Indi- 
gènes est considéré comme Cheikh , mais qui pour 
nous n'a que lé litre plus modeste de garde-cham- 
pétre. Ces Cheikhs sont sou^ les ordres du Kaîd-EI- 
Fhos, qui réside à Alger, et reçoivent une solde de 
90 cent, par jour. Le Kaïd-El-Fhos a auprès, de lui sept 
gardes qui reçoivent la même solde. La sienne est de 
60 fr. par mois. II est placé sous les ordres immédiats 
du commandant de la gendarmerie. Toute cette orga- 
nisation est assez imparfaite, comme on le voit, car 
elle laisse sans chef de localité les Européens du Fhos, 
si ce n'est ceux des villages de Kouba et de Del-Ibra- 
him, qui ont des espèces de maires, sous le titre de 
Cjcmimandant de quartiers, chargés de la police rurale. 
Il conviendrait de diviser le Fhos en communes , avec 
de^ maires européens et des adjoints indigènes^ Cela 
assurerait Faction de l'administration, qui manque 
d'agens intermédiaires dans la campagne^ et rendrait 
plus facile et plus régulière la surveillance de la genr 
darmerie. Dans l'état de chose actuel , il se commet des 
vexations et des actes de violences des deux races l'une 
contre l'autre, qui passent presque inaperçus* Ici ce 
sont dès Arabes qui dévastent des propriétés «iro- 
péennes ; là , des Européens qui font arbitFairement 
saisir, par les gardes qu'ils établissent sur leurs terres, 
1 es troupeaux des Arabes , qu'ils rançonnent ensuite 
impitoyablement. Il en est qui se vantent publique- 
ment d'avoir trouvé de cette manière un moyen de 
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tirer un profit assuré de lem*9 propriété : c^est-^à un 
abus criant qu'il est Urgent de faire cesser (1). 

Après avoir fiiit connattrele Fhos dans son ensemUe, 
il ne nous reste plus qu'à parler de diaque quartier en 
particulier, 

Le Beuzaréa prend son nom de la montagne de 
Bouzaréa, qui y est située : il est borné au nord et à 
l'est par la mer , à l'ouest par le Sahbel , au sud par 
deux ruisseaux qui le séparent, le premier du quar^ 
tieir de By r-Khadem , et le second de celui de Beni-Meç- 
sous. Son territoire se divise physiquement en deux 
parties : la basse, qui s'étend le long de la mer, et la 
haute ^ qui comprend 1^ plateaux du mont Bouzaréa et 
de ses déi)endances. La partie basse est une zone 
étroite, très belle et très fertile , qui s'étend jusqu'au 
cap Gaxine. Â partir delà pointe Pescade^ elle a été ra- 
rement visitée par les Français, et les Maures qui l'habi- 
tent virent dans un cmnplet isolement. Le chemin qui 
longe la mer dans cette <firection, n'est qu^un sebtier 
en fort mauvais état : cependant cette1>eUe portion du 
Fhos, mériterait d'être mieux traitée à cet égard. À 
Toitrée de cette partie basse, est l'ancienne maison de 
campagne du Dey , dont le duc de Rovigo a fait un ma- 
gnifique hèpital ^ quoiqu'elle lui eût été assenée pout 
son habitation d'été; à côté est l'hôpital de la Salpé- 
tiîère; plus loin est le fort dit 'des Anglais, et plus Icmi 
encore celui de la pointe Pescadè , notre dernier poste 



(i) La division du Fhos par oomminies Tient d^avoir lieu tout nouvel- 
lement î^ous la ferons connaître lorsque nous parlerons de radtniaistration 
&n général d*Erlon. 

22. 
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dans celte cm^ùclidil^ On^aon^ de Id partie basse à la 
jpartie haute du quaiiier de BoUzaréa/par quelques 
gorges dont la principale est celle qui forme lé bassin 
de l'ouest à Bouzaréa : ces rares chemins, sont détesta- 
bles. Il serait cependant bien à désirer qu'il y en eut au 
moins un de bon et d^ carrossable, dans l'intérêt de 
l'exploitation Sigvicoie des riehes campagnes , qui coo- 
vrent les flancs du mont Bouzaréa, très propres à la 
culture4e l'olivier^ La partie haute de ce quartier con- 
tient, un grand nombre de maisoùs isolées, et deux 
hame;aux maures , le grand Bouzaréa ', et le petit Bou- 
zaréa. Non loin du premier, eist le Mara|>out de Sidi- 
Youssef. AuKlelàdece point, le pays est peu fréquenté 
par les Européens. 11 existe dans le quartier de Bouz^a- 
réa 150 Indigènes en état de porter les armes. 

Beni'Messousy à la droite de la roule deDel-Ibrahim , 
au-delà du consulatde Hollande, est un petit quartiei* qui 
ne. le cède à aucun autre en beauté et en fertilité ; beau- 
coup d'Européejis y ont des propriétés. Il n'y à que 42 
Indigènes ^n état de porter les armes. 11 y existe un 
hameau maure du même nom. 
• Mn-Zeboudjo. ^st le quartier où est situé le village 
de Del-lbrahim , il est au midi dé Beni-Messous , un peu 
plus étetidu et moins beau que ce dernier^ La popula- 
tion indigène en* état de porter les armes y est de 
67 hommes; c'est dans ce quartier que se trouve le 
beau vallon de Kaddous. Le village de j>el-Ibrahim..a 
été bâti dans l'endroit le plus aride du pays. On a. 
voulu choisir une position militaire , et par conséquent 
dominante, et tout a été sacrifié à celte considération, 
qui n'en est plus une depuis que nos avant-postes sont 
à Douera. Ce qui pouvait être bon pour un^camp, ne 
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Taul^ceitaiAefhâxtiiea })our ua yillage agricole; aussi 
lesMuialheureux . colons de Del-lbrahim sont-ils obli- 
gés^ en été^ d'aller chercher l'eàii à unèdemi-IieUe tle 
leurs demeuras.: ce village coùipte dans ses. maisons 
ehétÎTes et misérables 230 habitant^, à qui l'on a 
distribué 304 hectares de terre. A côté de Dd-^Ibra- 
him est. un camp du même nom occupé par un 
bataillon: il est formé des caser nés en pisé , à ^n seul 
^ge, recouYcrtès en çbaume, crénelées et disposées 
quadrangulaireinent de manière à présenter l'aspect 
d'une redoute. 

Zouaoua, au-delà dé Beni-Messous, en allant vers la 
mer , est un quartier assez peuplé, mais peu étendu ;'il 
tire son nom des Zouaves , à la solde des Turcs, qui s'y 
sont établis , il :y a environ un siècle. Il y a^ Zouaoua 
73 Indigènes en état de porter les armes. 

Byi^Khadem est le quartier le plus peuplé du Fhos , il 
s'étend le long de la nouvelle routé de ce nom, depuis 
les hauteurs de Mustapha-Pacha, jusqu'au poi|t d'Oued- 
el-Kerma : il prend son nom d'un beau café maure, et 
d'une magnifique fontaine qui en occupent le centre. 
Ontrouve dans le Fhos un grand nombre de cafés qui 
servent de points de réunion aux habitants ; mais il 
n'en est pas de plus, beau et de mieux situé que celui 
de ByxrKhadem. A un quart de lieue de ce café, est le 
camp. appelé aussi Byr-Khadçm. On trouve encore sur 
\e lerljtoiré de Byr-Khadem le camp de Texeraim, situé 
ientre Dely-Brahim et Byr-Khadem ; la i)opulàtion indi- 
gène de ce quartier susceptible de porter les armes , 
est de 221 hommes. 

Kouba^ entre Byr-Khadem et l'Arath, couronne toutes 
les hauteurs qui sont au sud-est de celle de Mustapha- 
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Pacha, C'est un quarjder susceptible d^ime excdlente 
cultaFe , mais malsain dans la partie qui airoisiae la 
fistme de la Méti4ja ; c'est là que se trpu^e la ferme^ 
dite Feime-Modèle, que Pon pquiraltcimren'aviDîrété 
ai^sî Bonmiée que ;par antî{dira8e^ car, ainsi qu'on Ta 
dit fort plaisammmt, elle n'est pas 1^ modèle des 
Fermes. Sous l'administration du général Clauzel , Une 
eompagoie anonj^me s'était fermée pour rexj^ilâr; 
mais elle n'a fait ai^re chosequede lui domiira' cemmi 
qu'dle mérite si peu. Le village européai de Konba 
est mieux situé, quoique plus misérable que celui de 
I^y-Brahim ; il compte 92 habitants à qui qna distribué 
iSÛ hectares de terre. Â une demi-lieue de ce Tillage, 
sur la cr^te des hauteurs , est le camp du même nom* 
Le quartier de KoUba compte 136 Indigènes en état de 
porter les armes. 

H^fmmay le plus petit quartier du Fhos , s'étend le 
long de la mer , aiï*-dessous de )i|i(dtapha-Pacha et de 
Kouba. Il est admirablemeïit beau et fertile; il est tra* 
yersé par la route de la Maison-€arrée^ qui longe la 
mer , et par celle dite de Constantine , qui longe les 
coHmes de Mustapha-Pacha, gravit ceùe Kouba, tra- 
verse ce quartier,et descend dans la plaine à l'est de la 
FermerBftodèle. On trouve sur cette route, à une hene 
d^Âlger,le café et le hameau d'Hamma , connu paormi 
les Européens sous le nom de café des Platanes. Sur la 
route de la Maison-Carrée , on voit un. café dit ^'Hus- 
sein-Dey , et un quartier de cavalerie du même nom : 
non: loin de là, est le fameux jardin de la Natundisa- 
tion. Il n'y a à Hamma que 41 hommes ai état de por- 
ter les armes. 




/ 
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BéUda, 

Bélida est bàlie au pied dû petit Allas à douze liéues 
au sud d'Alger , dans une i)ositioii délicieuse et sur ua 
terrain très fertile 6t bien arrosé. Rien n'est plus beau 
que les environs de oettecharmante Tille, qui est entour 
rée d'une épaisse et odorante ceinture d'orangers et de 
citronniers. Bélida est plus régulièrement bâtie t[u'Âl- 
ger , les rues en sont en général plus larges et mieux 
alignées. Elle est sans défioise, et n'a qu'un faible mur 
de^clôture en mauvais état. La population de cette ville , 
dont le développement est assez étendu , était autre- 
fois de douze à quinze mille âmes , n)àis «lie n'est plùB 
aujourd'hui que de cinq à six mille. Un terrible Xxexa- 
blanent de terre qui la bouleversa en 18S6 , y fit périr 
beaucoup de monde. Le gouvernement turc voidut 
alors la reconstruire un peu plus loin de la montagne , 
mais l'enceinte seule de cette nouvdle ville fut élevée. 
C'est ce qu'on appelle la nouvelle Bélida. 

^ Coléak. ' 

Coléah est une très petite vUie, ou plutôt un bourg 
de. quinze à dix-huit cents habitants , bâtie sur la rive 
droite du Mazafran , à trois quarts de lieue de cette 
rivière , et à pareille distance de la mer. Elle est fort 
bien située dans un vallon fertile ^t entourée de beaux 
jardins. Coléah est une ville sainte chez les Arabes ; 
aussi, malgré sa faiblesse, n'a-t-elle jamais rien à crain- 
dre de leurs attaques. 
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Detfy-s. 

Dellys est une petite ville dans le genre de Coléah, 
située au bord de^ la mer , au pied d'une colline cou- 
verte de verdures. Elle fait avec Alger ^ dont elle est 
éloignée de quinze lieues , un commerce assez actif 
de firuits et' de menues productions. Lesr habitants de 
Dellys excellent dans Part dé teindre les étoffes, 

Çherchel. 

Çherchel est Tancienné Césarée, capitale de la Mauri^ 
tanieCésariennè , que Juba II mit un soin particulier à 
embellir. Ëile n'a conservé que peu de .vestiges de son 
ancien état. Elle ne compte guère mainten^t que 
trois à quatre .mille habitants. Elle a un petit port qui 
ne peut être fréquenté que par dés bâtiments de petites 
dimensions ; il est formé par une langue de terre qui 
s'avance à une certaine distance de la mer , et qui pa- 
rait avoir été jetée par la main de l'homme. \ L'entrée 
en est défendue par deux petits châteaux armés de 
quelques canons. Les habitants de Çherchel sont bel- 
liqueux , et se sont toujours défendus avec succès con- 
tre les tribus voisines lorsqu'ils en ont été attaqués. Ils 
font quelque commerce avec Alger. 

Outhan de Beni-KAaliL 

L'Outhau deBeni-Khalil est borné au nordpar le Fhos 
ou banlieue d'Alger, au sud par la province de Titery , 
à Test par l'Ai'ath , qui le sépare de celui de Bèni-Moussa 
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et à l'ouest par la Chiffa et le Mazalran qui le séparent, 
de l'Outhan-d'el-Sebt. U comprend trois grandes divi- 
sions qui sont le Sakhel; la plaine où le quartier de 
JBouffarick , et la montagne. 

Le Sahhel est la division la plus rapprochée du Fhos. 
Le terrain est montueux , couvert de broussailles , de 
lentisques , de palmiers nains et de myrtes. Cependant 
il offre quelques vallons fertile^ et bien arrosés : le prin- 
cipal cours d'eau du Sahhel est POued-el-Kerma ou ri- 
vière des Figues, qui se jette dans l'Arath, non loin de là 
Ferme^Modèle. Le Sahhel est divisé en 4 cantons qui 
sont: Oulad'Faxed^ Maalema, Douera et Ben-Chaoua. 

Ouladr-Faxèdy qui s'appuie à la mer du côté deSidi- 
Féruch , est le canton le moins montueux du Sahhel. 
Le centre en est occupé par une plaine as^ez fertile et 
assez étendue ; c'est la plaine de Staouéli , célèbre par 
la bataille du 19 juin 1830» Tout ce canton rappelle les 
souvenirs historiques de cette époque; c'est là que se 
trouve Sidi-Féruch , point de débarquement des Fran- 
çais; la route qui fut construite par eux, travers^ le 
canton du nord-ouest au sud-est ; elle est encore très 
praticable, quoiqu'elle n'ait pas été entaretenùe.- Celle de 
Douera, commencée en 1833, passe à Test d'Oulad- 
Fayed. Les principaux centres dépopulation du canton 
d'Oulad-Fayed, sont Jin-Kalay Staouéli, Chergga, Ou- 
lad'Fayed et Haouch-Deschioua.- 

Maalema, canton vaste , mais peuplé, est situé entre 
Oulad-Fayed et la Métidja. Il est tout montueux et tra- 
versé par de larges et profonds ravins. Les principaux 
centres de population sont : Maalema , Haouch-bén- 
Kandoura, Haouch^en-Oviar, Dékhekna^ Essadia, 
Bederna, Ben-Chuabariy Haouch-Touta , Haouch- 
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Mf^s fermes -ou villages rapprochés du Mazafran, qI 
^uii oat été abandonnés par sviite des déprédations 
des Ha^joutes. Le chaxdn xl'Âlger à Cdéah, qui n'est 
qu'un assez mauvais sentier, ti^averse ce canton de l'est 
à l'ouest. Les communications qntre les deux rives du 
Ma^safran, ont lieu par deux gués situés à mn 1/2 mille 
l'un de l'autre : le premier se no>mme McktarKhéra; il 
se trouve au confluent du Mazafran et del'Oued-Bouffa- 
rick, au fond d'une gorge : le second est aurdessous de 
celui-ci, il est connu sous le nom de Mokta-Eiisara. Le 
terrain au-dessUs et au-dessous de ces deux gués est 
occupé par un très }>eau bois où Ton trouve plusieurs 
essences d'Europe; ce bois est marécageux dans la partie 
qui s'étend sur la' plaine de la Métidja , qui, dans cette 
direction, commence à peu de distance de Mokta-Khera. 

Douera est le mpins étendu des cantons du Sahhel : 
il est montueux comme celuideMaalema,àrestdu- 
quelil est silué ; les principaux centres de popidation en 
^ni Haouch'bab-Hassem, XarlUi Douera et Ouled-Men- 
dil, situé à la descente des collines : le camp de 
Douera occupe le centre de ce canton. 

Ben-Chaoua^ situé à l'est de Douera, est en partie sur 
les collines et en partie dans la plaine. Ses centres de 
population s(mt : berir-Chasua, Oulad-si-SoUnum et 
Outad-ben-Hadj . La partie qui est dgns la plaine est 
occupée par le bois de Byr-Touta^ qui traverse la route 
d'Alger à Bélida. 

Le quartier dé £oii^r/<?Ar, tout entier dans la plaine, 
est traverséde Test à l'ouest par le cours d'eau du même 
nom qui se jette dans le Mazafran , près de Mokta- 
Khera : il a été'divisé en trois cantons, qui sont VOita, 
le Merdjia et VHaptaid. 
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voua est compris entre la route de Bélîda^ l^A- 
Irath : il est peu futile dans les environs de cette route, 
nmis il change d'aspect sur les bords de la rivière : les 
{Hîncipaux centres de iK)pii!ation sont : OtUad-Chebelj 
imdes plus beaux Tillages de la plaine; Goreîth^ Souk- 
My^ (enne duBeylik, ou U existe un vaste bâtiment, 
et B&euch (1) Beyel-Gharb. 

Et-Merc^'ia^^àinsi que rindiqueson pom, est très ma- 
récageux ; les marais sont formés par le ruisseau de 
Bouffaricl^; les principaux centres de population sont: 
Haouch-ben'-KIuM^ Meredy Éomgueb. C'est près de ce 
deraier Haouch que se tient le marché de Bouffarick; il 
y a en cet aidroit plusieurs ruisseaux , que la route de 
Bélida traverse sur dix ponts en pierres en fort mau- 
vais état. ^ . 

ElrHamdid est la plus belle partie de l'Outhan de 
Beni-Khalil. Il s'étœd jusqu'au pied de l'Atlas; les 
principaux centres de population , sont : Guerouaon , 
ffalouga^ très grands villages ; Haouch - Jbrîza. et 
Haouch-Chapuch^ fermes du beylik, où il y a aussi un 
grand bâtiment, qui commande le marché de Bouffât 
rik, presqu'à portée de fusil : la route de ce marché 
ià Bélida sépare l'Hamaîd du Merdjia. 

La partie de l'Outhan de JBeni-Khalil située dans la 
niôntagne nous est peu connue. Elle comprend les tri- 
bus Kbaïles deBeni-Missra , Beni-Salahét Beni-Messous. 

Beni'Missra est une tribu d'une faible population ; 



(1) Haouch est une ferme. — Djemâa est un niU^g^ — Déekera «t 
le nom des villages dans les montagnes. — Ârck est un canton ,de tribu* 
— Douar est un village de tentes. 
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on appelle Farrouka, la partie de son Lçrritoire qui tou- 
çbfe à celui de Beni-Moussa. BenirSalah est à Test de 
Beiii'Missra, aju-dessus de Bélida; cette tribu couipte 
près de 500 fusils, mais n'a que 7 ou 8 cavaliers ; elle est 
riche et fertile, et a pour chef El-Arley-ben-Brahim , qui 
a été deux fois Kaid de rOuthan. Il fut Cheikh de Beni- 
Salah dès l'âge de 8 ans , après la mort de son père, qui 
ayait cette dignités BenizMessous est au sud-est de Béni- 
Salah^ tout-à-fait dans le cœur delà montagne^ c'est une 
petite tribu liée par sa position à celle de Beni-Salah. 

La population de l'Oufhan de Ben-Khalil est évaluée 
approximativement a 3,000 familles ; elle est tracassière 
et difficile à gouverner, mais la moins brave de la 
plaine. Elle peut mettre sur pied 700 cavaliers ,et 
1,200 fantassins. Les Hadjoutçs, qui traitent avec beau- 
.coup de dédain les gens de Beni-Khalil , ont fait contre 
eux des chansons fort plaisantes, où ils les qualifient de 
marchands de beuiTC et de fromages. Sous l'adminis- 
tration des Turcs, il y avait dans l'Outhan de Beni- 
Khalil deux Kaîds-el-Àchour; l'un demeurant dans 
l'Hamaïd , et l'autre dans le Sahhel. Le Kald de l'Outhan 
avait à Bélida pour la montagne, un lieutenant qui 
portait le titre de Gheik des Cheiks, et était en même 
fems Kaïd-el-Achour pour cette partie de l'Outhan. 

Outre les dîmes, l'Outhan payait en contributions : 
tous les deux mois, 2,675 riais dram sghers (1,605 fr.); 
entre la fête du Rhamadam, et celle du Bairam, 8,800 
riais (6,280 fr.) , somme destinée au Dey et à ses em- 
ployés ; enfin , par mois , au Kaïd , 200 riais, ou 120 fr. ; 
le total de ces contributions s'élevait ainsi , par an , à 
16,350 francs. 

Le Kaïd de l'Outhan percevait en outre et perçoit 
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encore un droit sur certaines denrées mises en vente 
au marché de Bouffarick : il recevait par jour un boud-^ 
jou (1 fr^ 80 c.) par dtiameau,^ bœuf ou mij^e, mi» en 
fourrière , et avait de phis une assez large part dans 
toutes les ameildes : le Mézouar de Bélida lui donnait 
par semaine deux quartiers de moutons , une mesure 
d'orge et 8 pains. 

Il existe à Haouch-Ben-Omar, dans le Sahhel , de» 
ruines d'un ancien édiBce quela tradition du piays dit 
avoir été le palais d'une princesse chrétienne , appelée 
Métidja , qui donna son nom à la Métidja. Cette prin- 
cesse , dit-on , avait une conduite fort déréglée. Était- 
ce la Cava que Marmol dit avoir été enterrée non loin 



dé là I 



o 



Outhan de Béni -Moussa. 



L'Outhan de Beni-Moussa est le moins étendu, mais 
le plus beau et le plus fertile de la province d'Alger : 
ifl est borné au nèrd par, le Fhos, au sud par celui de 
Beni'Khelifa, à l'ouest par TArath/ qui le sépare de 
celui de Beni-Khalil , et à l'est par celui de Krachna. Il 
est arrosé par l'Arath et par le Djouma, rivière tor- 
renteuse qui s'y jette, par la rive droite, au-dessus de 
la Ferme-Modèle. Il comprend deux grandes divisions • 
la plaine et la montagne. \ ' , 

La plaine de Beni-Moussa est Un pays délicieux et très 
peuplé, comparativement au reste de la Métidja : elle 
contient 101 |Iaouchs, boisés, bien arrosés et rappro- 
chés les uns des autres ; ils sont répartis eu 7 can^ 
tdns:, qui sont : Chéràf^a, Oulad-Hcmted, El-Hamirei, 
OuladSlama, El-Meraba-El-Cheraga j Beni-Hourly et 
El'MerabaEl'Gharaba. 
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La montagne est également divisée en 7 cantons ^ 
qui sont : Bem-Jzzounf Bent-Mohammêd , Beni-Kor 
chemit, Beni-ZeipUn, B&d-Athra, Bmà-DJelUd et 
Bem^bmed. 

Lemarohé deBeni-Moiissase tient tous les mercredis ^ 
en un lieu qui en a pris le nom d'Arba ^ situé au pied 
de la montagne. 

Bous radministration des Turcs il y avait à Béni- 
Moussa deux Kaïds^El-Achour . Le Kaild de rOutàan n'a- 
vait point de traitement fixe : il n'avait que les droits 
qu'il parcevait sur le marché , et une part dans les 
amendes. L'Outhan de Beni-Moussa payait par mois la 
valeur de 700 fr. , outre la dime. 

Beni-Moussa ne pourrait guère fournir que 200 ca- 
valiers et 300 fantassins. 

Outhan de Khachna. 

LH)uthan de Khachna est borné au nok*d par la mer, 
au sud par celui de Ben^Djéad et par cdui de Hamza, 
i rèst par le Korso, qui le sépare de l'Outhah d'Isser , 
et à l'ouest par celui de Beni-Moussa. Il est arrosé par 
l'Àrath , le Hamise ^ l^Oued-Begula et le Korso ; il tou- 
che au Fhos vers l'embouchure de l'Ârath , au-dessus 
et au-dessous de la Maison-Carrée. On traverse en cet 
endroit la rivière sur un fort beau pont en pierres, de 
cinq ardies. 

La plaine de Khachna, y compris les collines qtd ser« 
▼ent en quelque sorte de marche-pied à l'Atlas dans 
cette direction^ est divisée en 8r cantons , savoir : Ze- 
rouala , dans les collines dont nous venons de parier^ 
Ce canton est admirablement beau. On y trouve le 
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grand et magnifique village de Kadra ; Djouab , au sud 
de Zérouala, totitrà-faiit en plaine; MerUlja, Oulad- 
Jdage, Oulad'Bessam , Oalad'Saad, Chaër-Benr 
Djenan, Anxouah, . 

La montagne de Khachna comprend : au centre , la 
tribuEbaîIe A*Jmmcd; à Toiiest^ cdie à' Çued-Zeyihouny 
presque entièrement habitée par des Gourouglis des- 
cendant de ceux qui y furent exilés par un Dey, il y a 
une soixantaine d'années; à Test, celle deBerdrJïcfia. 
Ces trois tribus sont très riches en oliviers, et font 
avec Alger un commercé d'huile considérable.. La route 
de Constantine qui traverse Khachna, passe à Oued- 
Zeythoun. La plaine de Khachna est assez fertile en 
céréales : elle a quelques marais entre la Maison^larrée 
et Kadra, et sur les bords de TOued-Réguia : il existe sur 
la rive droite de cette rivière, à ime heue de la mer, 
une très belle ferme du même nom « où l'on trotrve 
une écurie pour près de SOO chevaux ; ce s^ait un très 
beau poste militaire, mais peut-être un peu malsain. 
HaouchnRhéguia est à quatre lieues à l'est de la Maison-* 
Carrée : à moitié de cette distance , on rencontre Bas" 
sautha , où se trouve un bâtiment en pierres en assez 
mauvais état. Le terrain de Rassautha est occupé par 
les Aribs que le général Voirol y a réunis sous le oom- 
niandement de Ben-Zekry ; à un quart de lieue de cette 
ferme , est le fort de l'Eau ( Barcy-el-Kilan) , sur le bord 
de la mer : la garde en a été confiée aux Aribs ; il y a 
qudques pièces de canon : à deux lieues de là , sont le 
cap et le fort MalifoU , où se trouvent mcore quelques 
canons encloués, 

Khachna est riche en beaux et féccmds pâturages , 
surtout sur les .bords du Ham-ise : l'armée française 
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y fit ) en 1833 , uae aboadanie récolte de foin ; en 1834 ^ 
la cavalerie y est allée prendre le vert. 

C'est dans ces Oiithans , entre le cap Matifou.et Tem- 
bouchiire du Hamise, que se trouvent les ruines de 
Rustanium, colonie romaine, appelée aussi Ausgania, 
Rusconia et Rhustisia. Le Haouch-Rhéguïa a conservé 
quelques traces de ces noms ; il reste encore dans cette 
ville 9 des débiis d'une jetée qui formait le port, des 
pans de murs peu élevés, répandus sur un assez 
grand espace, quelques souterrains et quelques mo- 
saïques, en tout, rien de fort remarquable. On y a 
trouvé des médailles et des fragments de statues ; on 
en trouve même encore souvent. 

On voit dans le canton de Oulad-Bessam , im prési- 
dium^ dont le tracé est bien conservé, mais les murs 
sont à fleur du sol. Les fouilles produisent aussi quel- 
ques médailles sur ce point. 

Près du beau village de Khadra, on trouve les ruines 
d'un ancien diâteau qui parait aussi de construction 
romaine. Les gens de Khachna pourraient réunir 800 
chevaux et 1,5Û0 fantassins. 

Outhan d'Isser^ 

L'Outhan d'Isser est borné au nord parla mer, au 
sud par rOuthan de Ham^a, à l'est par l'Isser, qui le 
sépare de celui de Sébaou, et à l'ouest par le Korso, 
qui le sépare de l'Outhan de Kachna ; il est très fertile, 
quoiqu'il y ait quelques marais , et contient un grand 
nombre de hameaux , tous assez r2q[>prochés les uns 
des autres : la partie d'Isser située dans la montagne 
fait avec Alger un grand conmi^*ce d'huile. Quoique 
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cet Oùthan soit dans la proyince d'Alger, le Bey de 
Titery eo nommait leKaiâ; aujourd'hui il est sans chef 
reconnu, mais depuis que Ben-Zamoun n'agit plus, 
il a cessé de nous être hostile , quoiqu'il ne reconnaisse 

en rien notre autorité. 

« 

' . * s 

Outhan de Sébaou. 

L'Outhan de Sébaou est borné au nord par la mer, 
au sud par la puissante tribu-Kbaîle de FHssa-Moùtaga.; 
à l'est par les Zouayes , et à l'ouest par Isser. Il est 
arrosé par l'Isser , le Bouberak et l'Oued-Sébaou , qui 
se jettent dans la mer. 

Le Kaïd de Sébaou était fort puissant ^ous le gouyer- 
nement Turc; il ayait droit de yie et de mort : comme 
il était entouré de tribus indépendantes , on ayait 4û, 
lui donner une grande force. 

Il habitait le fort de Sébaou, sur la riyière du même 
nom. Ce fort est encore armé de 6 canons; il n'est pliks 
oecupé par personne. A deux lieues yers l'est , il exis- 
tait un autre fort appelé Tisiousou , qui a, dit-on, été 
détruit par les Arabes : c'est dans les enyirons de ces 
deux forts qu'habitent les Amaraouas, puissante triéu 
Kbaïte qui s'étend sur la plaine et sur la montagne. 
Au nord, et à quatre heures de marche du fort Sébaou. 
est la petite y ille de Dellis , sur le bord de la mer. Les 
enyirons de cette yille sont habités par la tribu Kbaïle 
de Flissa-El-Bard (Fîissa-de-Mer), qui reconnaissait 
l'autorité du Kaïd de Sébaou , laquelle s'étendait aussi 
sur les tribus Kbailes des montagnes qui ferment, yers 
l'est, la plaine de la Métidja. Nous alhms en donner U 

23 
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nomenclature en suivant Tordra de leur Tôisinage de 
la mer : Beni-Ouganoun, BehUSénad^ Bem-SéliFfi, Béni- 
Yratedj Berii-Tahr, NézeGona, Bem-Khalfoun. 

Â Test de ces tribus sont les KbaOes indépendants , 
dont les principales tribus sont Zaffoim , Kaita^ Béni- 
Iddel 9 Beni'Jbdalah , Bèni-Oughlis et Mezaïa , dont le 
territoire entoure Bougie. 

La tribu de Flissa-Moutaga, située au nord de 
rOuthan de Sébaou, est fort redoutable et fort puis- 
sante. Elle est divisée en 19 cantons , qui peuvent 
mettre chacun de 400 à 2,000 hommes sous les armes. 
Les Flissa fabriquent de la poudire et des armes , sur- 
tout des yatagans qui ont de la réputation dans le 
pays : c'est sur leur territoire que se trouve le mont 
Juijura, le point le plus élevé du petit Atlas; le grand 
Marabout Ben-Aïry y a sa demeure ; c'est également à 
Ftissa , mais à l'entrée de la plaine , et vers le point le 
plus rapproché, dlsser , que demeure le célèbre Ben- 
Zamoun. Son habitation est a deux lieues de Bourg- 
Menaïl, ferme du Beytîk, située dans Isser, elle s'ap- 
pelle Beni-Chennecha. 

Pour contenir les gens de Flissa , les Turcs avaient 
CQnstruit un fort au-dessus de Sébaou, dans un lieu 
nommé Bougay, et ils y entretenaient totyours une 
forte granison. Ils avaient des 2emou1s à Sébaou et à 
Tisioùsou. 

.é. 

Outhan de Hcunza. 

L'Outhan de Hamza , situé au delà de la chaîne du 
petit AtlaA , avait appartenu long-temps à la province 
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de Constantine, puis à Tétera, dont il fut séparé il y 
a 8 ou 10 ans. Le Kaîd de cet Oûthan demeurait dans 
là plaine de Hamza , dans un fort de même nom , où 
il y airait toujours une forte garnison turque. 11 com- 
mandait non-seulement à la plaine , mais encore aux 
tribus Kbaïles de Bel-Jzez^ Beni-JUah et Ouled-Me- 
dour ; il avait auprès de lui la tribu arabe de Outad- 
Bellilf qui formait sa cairalerie. 

Hamza a été envahi dernièrement par la puissante 
tribu nomade S Oulad-Maadi j qui a pour chef Abil- 
Diap-Ben-Hâmed , grand ennemi d'Hamed-Bey : il nous 
a écrit plusieurs fois pour nous offrir ses services dans 
le cas où nous marcherions sur Gonstantine. En 1833, 
il battit les troupes qu^Hamed-Bey avait envoyées dans 
la province de Titery : il habite à Drissa , derrière le 
Juijura. 

Le fort de Hamza est bâti sur les ruines de la ville 
d^Àuza ou d'Auzia^ Les Arabes appellent ces ruines 
Sour-Guslan , ou murs des Antilopes. Une partie deces 
murs était encore débout' du temps de Schau, qui 
rapporte plusieurs inscriptions latines qu'il y a trou- 
vées. 

Outhan d^Jrib. 

Les Âribs sont une tribu arabe du Sahara qui était 
venue s'établir dsois la jdaîne de Hamza, et qui 
avait son Kald particulier, indépendant de celui d^ 
cet Outhan ; depuis l'invasion des Oulads-Maadi , les 
Âribs se sont dispersés. Ceux qui se sont dirigés sur la 
Métidja ont été réunis, en grande partie à Haoocih- 
Kassoutha , sous le commandement de Ben-Zekry. 

23. 
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Ouihan de Bem-Djéeui, 

Cet Ouihan , situé au nord de celui de Khacbod , 
est composé de montagnes et de plateaux élevés : il est 
habité par des Arabes et par la tribu Kbaîle de Kns- 
toula. On y fait beaucoup de charbon et Ton y cultive 
l'olivier et la garance. Ce pays est dans la plus com- 
plète anarchie. Le duc de Rovigo y avait nommé pour 
Kaïd Ben-Chaanan, qui y fut assassiné. Le Bey de 
Constantine voulut alors en mettre un de sa façon , 
qui fut Dely-Hassem , Kourougli d'Ouled-Zathoun ; mais 
il fut chassé par les habitants. 

Ouihan de Beni-Khalifa, 

Cet Outhan , entouré au sud et à l'ouest par la pro- 
vince de Titery, est borné au nord par celui de Béni- 
Moussa , et à l'est par Hamza et Beni-Djéad : il est ha- 
bité par les Berd-^Khalifa y les Beni-Solunan et les Béni- 
Selim; nous n'y avons jamais nommé de Kaïd. 11 est 
fort beau et très fertile. ^ 

- Ouihan d*El'Sebi. 

L'Outhan d'El-Sebt, le plus vaste de la province 
d'Alger, s'étend au midi jusqu'à la ville de Méiiana : il 
est borné au nord par la mer, à l'ouest par Beni-Me- 
nasser , et . à l'est par Beni^Khalil : les principales ri- 
vières qui. l'arrosent, sont : le Bou-Roumy, l'Oued- 
Djer et la Chiffa^ dont la réunion forme le Mazafran^ 
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qui se jette dans la mer , à deux lieues de Coléah : 
t'Outhan se divise en plaine et en montagne. 

La montagne comprend Mouzaya, Soumathaf BenU 
Menadét Bouhaiouan, Mouzaya^ à iWest de Beni-Sa- 
lah j est une puissante tribu Kbaile qui peut mettre sur 
pied prés de 1,000 fantassins , mais qui n'a pas de ca- 
valerie : elle s'étend sur leâ deux versants de l'Atlas; 
la route de Bélida à Médéah la sépare de Soumatha ; 
cette route est assez praticable et pavée en plusieurs 
endroits : c'est-là que se trouve le col de Ténia , célè- 
bre par le combat du 21 novembre 1830. Il existe sur 
le territoire de cette tribu des mines de plomb et de 
cuivre qui ont été exploitées autrefois , etquipour^ 
raient l'être encore, car elles paraissent encore fort 
riches. Soumatha ^ tribu Kbaîle , à l'ouest de Monnaya, 
est une contrée plus puissante encore que celle-ci. Elle 
peut mettre sur pied 1,500 fantassins et 200 cavaliers : 
elle se divise en 5 cantons. Le marché de Soumatha se 
tient tous les dimanches dans un emplacement situé 
à près d'une heure de marche des, fermes d'Ain-El- 
Dem, d'Amoura et de Ouar-El-Oued , appartenant 
toutes les trois au Beyiik. Au nord-ouest de Soumatha, 
on trouve les Beni-Mencui , autre tribu KbaïIe, qui 
compte plus de 1 ,000 fantassins et 60 cavaliers. ; elle se 
divise en 14 cantons : c'est dans cette tribu que l'ex" 
Âgha Mahhidin s'est retiré depuis l'affaire de Souk-Aly; 
il y a fait bâtir une maison. Bou-Halouan est une con- 
trée au sud de Beni-Menad, habitée par des Arabes, 
qui sous les Turcs étaient presque tous Zémouls : ils 
ont encore une sorte d'organisation militaire , et re- 
connaissent l'autorité de ceux qui étaient leurs chefs 
sous l'ancien gouvernement . 
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Dans la jdaine de la Métid|ja , TOuthah cPEl-Sdi^t eom- 
prend les Hadjoutes et les trois petites peuplades 
û*Oiilad-ff amidon, Èànakra et BerdrEUal. Ces trois 
peuplades Tiennent originairement du Sahara ; mais 
dles sont dq)uis long-temps établies dans la Mét^dja. 
X)ulad'Hamidan est traversé par la route de Touest, 
et situé sur la rive droite de FOued-Djer. Zanakra , est 
sur la rive gauche de cette rivière , en allant vers Béni" 
Menasser. Beni-EUal est entre la Ghiffa et Oulad-Ha- 
midan. 

Les Hadjoutes^ avec qui ces trois petites tribus sont 
unies et même confondues , forment la population la 
plus belliqueuse de la plaine. Ils sont fiers , indépen- 
damts , et assez disposés à faire sentir à leurs voisins 
leur supériorité; mais on a beaucoup exagéré leurs 
brig^'^dages : pendant longr-temps ce qui s'est fait de 
ma! dans la plaine leur a été attribué. Maintenant que 
nous les connaissons mieux , nous commençons à être 
en garde contre ces accusations. Le territoire des Had- 
joutes est fort beau et parfaitement cultivé, ce qui an- 
nonce quelques habitudes d'ordre et de travail; Leur 
marché se tient tous les samedis , près de 1^ ferme 
d'El^Sebt, qui était autrefois le séjour habitud du Kald. 
On voit dans le pays des Hadjoutes^ au sommet d'une 
colline , d'où on a vue sur la mer , une pyramide assez 
élevée, connue dans le pays sous le nom. de tombeau 
de la Chrétienne Koubar-El-Ronmia. Ce peut être, où le 
monument qiii, d'après Maimol, f|it élevé à la fille du 
comte Julien , la fameuse Cava , ou la sépulture des 
anciens rois Numides , qui , d'après Pomi)onius-1Vfêla , 
étaient ensevelis entre Jol et Icosium, c^est-à-dire 
entre Cherchel ^ Alger. Ceci expliquerait la croyance 
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ajMîez ^ààéraleixieat répandue dans. 4e pays « que ce 
monument renfermé de grandes richesses. » Les his->- 
toires les plus merveilleuses courent à ce sujet (1). 

Il faut remarquer que les Zan^a qui habitent dan^ 
le pays des Hadjoutes , portent le même nom qu'une 
des cinq principales trihus du Yemen, qui, d'après 
Léon rAfrioain , Tinrent s'établir en Afrique , sous la 
coni^uite de Melez-Âfriki ; il est aussi souvent question 
de ^es Zanakra dans l'histoire des Arabes d'Espagne. 
Tout ce que savent sur leur origine ceux qui habitent 
actudiement l'Outhan El-Sebt,^ c'est qu'ils viennent 
du Sahara.. 



(1) Voici une de ces historiettes que Je rapporte» pour prouver que les 
Arabes n^oi^t pas perdu le goût des contes dans le genre de ceux des Mille 
et une Nuits, 

Il exislait, il y a fort long-temps, dans le pays des Hadjoutes, un homme 
nommé JousufnBen^-Gassem, riche et fort heureux dans son intérieur. Sa 
femme était douœ et belle, et ses enfants étaient robustes et soumis. Ce- 
pendant, comme il était très vaillant; il voulut aller ji la guerre; mais, 
malgré sa bravoure, il fut pris par les Chrétiens, qui le conduisirent dans 
leur paye, et le vendirent comme esclave. Quoique son maître le Irait&t 
avec assez de douceur, son Ame était pleine de tristesse, *iet il versait d^a-» 
boudantes larmes lorsquMl songeait à tout ce qu^il avait perdu. Un jour 
qu'il était employé aux travaux des champs , il se sentit plus abattu qu'à 
rordinaire^ et, après avoir terminé sa tâche , il s'assit sous. un ai;bre, et 
s'abandonna aux plus douloureuses réflexions. « Hélas 1 se disait-il, pendant 
M que }e cultive ici les champs d'un maître , qui estrce qui cultive les miens ? 
« que deviennent ma femme et mes enfants? suis- je donc condamné à ne 
« plus les revoir, et à mourir dans le pays des infidèles? » Comme il fai- 
sait entendre ces tristes plaintes , U vit venir à lui un homme grave , qui 
portait le costume des savants. Cet homme s'approcha et lui dit : 
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Arabe, de tmeUe Uibu es-ta?— Je sub IIa4|ottte, lui r^poodit B«i» 
GaaseiD. — En ce cas « ta dois connaître le Koubar-Roumia* 
. — Si je le connais.». Hélas 1 ma ferme « où fai laissé tous lès objets de 
ma tendresse y n*est qu^li une heure de marche de ce monument. 

— Serpis-tu bien aise de le revoir, et de retourner au milieu des tiens ? 

— PouTez-Tous me le demander ? Mais à quoi sert de fkire des tosux que 
rien ne peut exaucer ? . . 
* — Je le puis, moi, répartit le Chrétien* Je puis fouYiirles portes de ta 
patrie, et te rendre aux embrassements de ta famille. Mais, j^exige pour 
cela un service. Te sens^u disposé à me le rendre ? 

— ^Parlez, il n*est rien que je ne fosse pour sortir dé ma malheureuse poi 
ftition , pourvu que vous n^exigîez rien de mol qui puisse compromettre 
le salut de mon ftme. 

— Sois sans inquiétude à cet égard , dit le chrétien. Voici de quoi il s*agit ; 
Je vais de ce pas le racheter à ton maître, et je te fournirai les moyens de 
te rendre à Alger, Quand tu seras de retour chez toi , tu passeras trois jours 
à te réjouir avec ta famille et tes amis , et le quatrième tu te rendras auprès 
de Koubar-Roumia^ tu allumeras un petit feu à quelques pas des monu- 
meuts, et tu brûleras dans ce feu le papier que je vais te donner. Tu vois 
que rien n^ëst d'une exécution plus facile, Jure de faire ce que je viens de 
te dire, et je te rends aussitôt à la liberté. 

Ben-Cassem fit ce que lui demandait le Chrétien, qui lui remit un papier 
couvert de caractères magiques dont il ne put connaître le sens. Le même 
jour, la liberté lui fut rendue, et son bienfaiteur le conduisit dans un piort 
de mer il où s*embArquapeur Alger. Il ne resta que quelques instants dans 
cette ville , tant il avait hâte de revoir sa femme et ses enfents, et se rendit 
lé plus promptement possible dans sa tribu. Je laisse à deviner la joie de sa 
famUle et la sienne. Ses amis vinrent aussi se réjouir avec lui , et pendant 
trois jours son haouch fut plein de visiteurs. Le quatrième jour,' il se rap- 
pela ce quHl avait promis à son libérateur, ets^achemina, au point du jour, 
vers le Koubar-Roumia. Là, il alluma du feu, et brûla le papier mysté- 
rieux , ainsi qu*on le lui avait prescrit ; à peine la flamme eut-elle dévoré la 
dernière parcelle de cet écrit, qu'il vit, avec une surprise inexprimable, 
des pièces d*or et d'argent sortir par milliers du monument, à travers les 
pierres. On aurait dit une ruche d'abeilles effrayées par quelque bruit inac- 
coutumé. Toutes ces pièces , après avoir tourbillonné un instant autour du 
monument, prenaient la direction du pays dos Chrétiens avec une extrême 
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rapidité» et fermant une colonne d'une longueur indéfinie, lemblaUe à plu- 
neurs Tob d'étoumaux. Ben^Gassem voyait toutes ces richesses passer au- 
dessus de sa tète. Il sautait le plus quMl pouvait , et cherchait avec ses mains 
d^en saisir quelques faibles parties : après s*être épuisé ainsi en vains efibrts, 
il s^avisa d*ôter son boumous, et de le jeter le plus haut possible. Cet ex- 
pédient lui réussit, et il parvint à faire tomi)er à ses pieds une ving;tame de 
pièces d*dr et une centaine de pièces d*argent ; mais à peine ces pièces eu* 
rent-eUes touché le sol , qu^il ne sortit plus de pièces nouvelles , et que tou t 
rentra dans Tordre ordinaire. Ben-Gassem ne parla qu*à quelques amis de 
ce qui lui était arrivé. Cependant, cette aventure extraordinaire parvint à 
la connaissance du Pacha , qui envoya des ouvriers pour démolir le Koubar- 
Roumia, afin de s^emparer des richesses qu*il renfermait encore. Ceux-ci 
se mirent à ToUvrage avec beaucoup d*ardear ; mais aux premiers coups de 
marteau , un fantôme , sous la forme d*une femme , parut au haut du tom- 
beau , et s'écria I Moula ^ Aloula (i) , viens à mon secours ou viens enlever 
tesirésors. Aussitôt des cousins énormes , aussi gros que des rats , sortirent 
du lac, et mirent en fuite les ouvriers par leurs cruelles piqûres. Dépuis ce 
temps là, toutes les tentatives que Ton a faites pour ouvrir le Koubar-Roti- 
mia ont été infractueuses, et les savants ont déclaré qu*il n*y a qu*un 
Chrétien qui puisse s'emparer des richesses qu'il renferme. 



(i) C'est le nom d'un lac qui est auprès du Koubar-Roumia. 
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•» 

Ouffum de Beni^Menasser om de Chercha. 

UOuttian de Cherchel comprend la ville de ce nom , 
et les tribus Kbaïles de Beni-Menasser^ Chenouan et 
Tsaouria ; il e»t m^ontagneus: , mais fertile en céréales. 
La principale rivière qui l'arrose est le TeffèNy qui se 
jette dans la mer , entre Gherchel et Tenez. 

Beni-Menasser^ dont le territoire entoure Cherchel , 
est une tribu très nombreuse , qui peut Inettre de 2 à 
3,000 hommes sur pied. 

Chenouan^ à Test de Beni-Menasser , coiUine aux 
Ha4)outes. Les habitants de cette contrée sont bdU- 
queuiL , mais plongés dans la phis horrible barbarie. 

Tsaouria j à l'or est de Beni-Menasser , touche au 
territoire de Tenez. . 



■pii > I l i 



VI. 



Siur les éfénements qui eurent Heu à F Armée d* Afrique « par suite de la 

Révolution de 1830 (1). 



fflmes,le24 |uilletl881» 

Quoique la brochure de M. de Quatrebarbes , intitulée 
Souvemrs de la campagne d'Afrique^ soit di^a parvenue 
h sa seconde édition , il n'y a que peu de jours que je 
la connais. Je l'ai lue avec l'intérêt qu'elle doit inspirer 
à tous ceux qui ont pris part à la courte et glorieuse 
campagne d'Alger, intérêt qu'accroissait encore mon 
amitié pour l'auteur. Cependant je crois devoir signa- 
ler au public plusieurs assertioijs erronées évidemment 
dictées par l'esprit de parti, et qui ne pourraient qu'é- 
ganer l'opinion de nos compatriotes sur la manière 
dont la nouvelle de la sainte et légitime révolution de 
juillet fut reçue à l'armée d'Afrique. 

La promulgation des célèbres ordonnances fut con- 



(i) Cette note ne fut pas publiée à Tépoqueoù elle fut rédigée, parce 
qu'elle fut envoyée au Spectateur Militaire par une autre ?oie que celle 
de la presse, et ne parvint pas à son adresse. Je la donne ici comme ren- 
seignement sur les dispositions de TArmée d* Afrique au commencement de 
la rèrolution de 1830. v 
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nue à Âiger un ou deux jours avant la vengesoice que 
sut en tirer le peuple et le ciet même , outragé dans la 
religion du serment. Cette nouvelle excita chez quel- 
ques personnes , en petit nombre , une joie indécente ? 
bientôt troublée par le coup de foudre qui la suivit. Du 
reste elle s'étendit peu dans l'armée , et resta concen- 
trée dans la Casbah. Celle du triomphe de la liberté sur 
le despotisme se répandit avec la rapidité de l'éclair. 
Les<îhefs de corps reçurent l'ordre de la communiquer 
eux-mêmes à leurs officiers. Us le firent dans des 
termes vagues^ équivalents à ceux-ci : Sojrez prudents^ et 
attendez de plus amples informations avant de vou$ 
prononcer. Un ordre du jour de M. de Bourmont fut 
rédigé dans le même sens , le voici : 

Alger, le dl août 1830. 

« Des bruits étranges circulent dans l'armée , le ma- 
« maréchal commandant en chef n'a reçu aucun avis 
« officiel qui puisse les accréditer. Dans tous les cas , la 
« ligne des devoirs de l'armée lui sera tracée par ses 
« serments et par la loi fondamentale de l'état. » 

Je demande à M. de Quatrebarbes s'il voit là quel- 
que trace de ce dévouement à la légitimité dont, dans 
la page 105, il veut faire honneur au chef de l'armée 
d'Afrique. Quant à moi , tout ce que j'y vois est une in- 
différence politique fort peu louable Sians doute , mais 
très flexible pour les exigences d'un avenir encore 
linéique peu incertain. M. de Quatrebarbes en jugeait 
de même au mois d'août dernier, ainsi que je le prou- 
verai un peu plus bas. 

Mais si les chefs principaux étaient indifférents, il 
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n'en était jXHnt de même dans les rangs inférieurs. Un 
fort parti se forma sur le champ pour résister à toute 
espèce de scission avec la majorité de nos compa- 
triotes. 

M. deBourmont réunit^ le 12, tous les officiers supé- 
rieurs à la Casbah. Là, ces Messiem*s, s'excitant les uns 
les aiutres, reprirent , il est vrai , un peu de vigueur. On 
dit que des épées furent tirées, e^ que plus d'un colo- 
nel, orné maintenant de plumes et cocardes tricolores, 
jura sur le fer, de mourir pour la légitimité; M. de 
fiourmont, entraîné par ses fils braves et loyaux, 
jeunes gens absolutistes de bonne foi, partagea un 
instant cet enthousiasme. Il fut en effet question de 
conduire l'armée en Normandie pour y soutenir les 
droits de la famille déchue ; projet trop ridicule pour 
être long-temps celui de M. de Bourmont, trop grand 
pour pouvoir cadrer avec la trempe molle de son ame. 
Une communication aussi absurde dans le fonds , que 
pnérile dans la forme , transmise des côtes de Provence 
par le très inoffensif marquis d'Albertas, j'ignore par 
quel moyen , avait donné quelque espérance aux enne- 
n;iis de la révolution , et fait pencher de leur côté la 
cohue des politiques expectauts. M. d'Escars eut la 
froide intrépidité de mettre cette ridicule pièce à l'or- 
dre de la 3« division , à qui elle fit hausser les épaules; 
M. de Quatrebarbes le sait tout aussi bien que moi. 

Des ordres furent donnés pour faire rentrer à Alger 
les troupes que nous avions à Bône et à Oràn. Cette 
mesuré, dictée par la gravité des circonstances , ne 
peut rien faire préjuger des intentions ultérieures de 
M. de Bourmont, puisqu'elle pouvait être la suite de la 
crainte assez fondée d'une rupture subite avec l'Angle- 
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terre. G^est, en effet , l'explication que le général ep. 
chef donna de ces mouyements dans son rapport offi- 
ciel. 

M. Desprez , chef d'état-msyor général , fut chargé de 
sonder les dispositons de l'amiral Duperré. Celui-^ci,qui 
venait de se couvrir d'un ridicule, qui, je l'espère, sera 
ineffaçable par l'enflure vaniteuse et mensongère <^e 
ses bulletins,tergiversa et répondit par desfaux4uyants, 
à travers lesquels cependant perçait un esprit d'oppo- 
sition à toute mesure extrême. Il promit, du reste, de 
ne point arborer le nouveau pavillon avant l'armée de 
terre , et imputa qu'il coulerait le navire qui oserait le 
hisser sans son ordre. Je ne dis point ceci pour accuser 
M. Duperré, à qjoi je ne reproche qu'une jactance dont 
chaque jour vient le punir par de tristes révélations. Si 
cet amiral a voulu prendre ses aises pour se prononcer, 
quoi qu'on en ait dit , il a agi en cela comme tous nos 
personnages politiques sans exception. On sait fort 
bien maintenant que la révolution a été faite par le 
peuple seul, le peuple aux mains noires et au dévoue- 
ment désintéressé ; mais revenons à notre sujet. 

M: de Bourmont , sûr de ne point être trop pressé 
par la marine , se trouva soulagé d'un grand poids. 
Au dire de tous ceux qui l'ont connuy.l'hésitation est le 
fond de son caractère. Dès le lendemain de la bruyante 
assemblée de la Casbah, il en donna de nouvelles preu- 
ves. De nouveaux conseils eurent lieu, les généraux 
y furent seuls admis, et rien n'y fut décidé. Les géné- 
raux Tholozé et Lahî tte y parlèrent, le premier, surtout, 
de la nécessité de ne point séparer notre cause de celle 
de la patrie. Je tiens ces détails du général Tholozé lui- 
même. Il les donna dans le mois de septembre, à table. 
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chez le général Boyer. La conduite du général JLahitte 
e»t sans doute ce que M. de Qnatrebarbes appelle une 
ingratitude édatante, qu'il Tcut passer sous silence 
pour ne point navrer le cœur du lecteur sensible. L'ar- 
mée n'en jugea pas ainsi. Parun hasard inexplicable, les 
talents de ce brave général avaient été appréciés par 
M. d'ÂngOuléme; était-ce une raison poiu* que M. Laliitte 
oubliât ses devoirs de citoyens ? 

L'hésitation de M. de Bourmont dura jusqu'au 16 
août. Il aurait voulu la prolonger encore. D'un côté, il 
avait reçu une lettre amicale du général Gérard , qui le 
rassurait sur sa position personnelle ; de l'autre , son 
afifèction bien naturelle pour une famille à laquelle il 
avait tout sacrifié , lui faisait peut-être désirer que la 
position d'une armée encore indécise sous le drapeau 
blanc, pût apporter quelques chances à l'élection du 
duc de Bordeaux. Ce calcul fut déjoué. L'idée fixe de 
l'armée était l'union avec la patrie» On aurait proclamé 
la république. Napoléon II, ou M. de Bordeaux que 
nous y aurions souscrit. Nous voulions avant tout rester 
Français. La question principale était le triomphe de la 
liberté auquel nous avions applaudi éuergiquement ; le 
pouvoir était entre les mains du peuple. C'était à lui 
que nous voulions rester unis , bien décidés à nous 
soumettre à la forme de gouvernement qu'il aurait 
adopté. Ceci ne ressemblait en rien à l'indiflërence 
politique de la plupart de no& chefs. Nous voulions que 
l'on reconnût la révolution , qu'on en adoptât les cou- 
leurs quelles qu'en dussent être les conséquences; nous 
le voulûmes , nous étions en droit de le vouloir, et 
nous l'aurions dbtenu malgré la résistance la phis 
opiniâtre. 
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Nous aTons dit qu^un parti s'était formé pour résis- 
ter à toute scission entre nous et la Franx^e. Un grand 
nombre d'officiers devait se rendre chez M. de Bour- 
mont et lé sommer d'arborer les couleurs nationales^ 
M. le général Lahitte dût être instruit de ce projet par 
M. lé capitaine d'artillerie Marey, actuellement chef 
d'escadron aux chasseurs algériens, qui le lui commu- 
niqua avec le consentement de tous ceux qui l'ayaient 
formé. 11 parvint aux oreilles de M. de Bourmont, et 
hâta indubitablement sa détermination. M. le général 
Hurel se présenta le 16 au soir à la 3» division, qui 
était celle où il y avait le plus de fermentation, et en- 
gagea les officiers à l'abandonner, en disant que ce se- 
rait commettre un acte d'insubordination en pure 
perte , puisque nous allions être satisfaits. En effet , 
l'ordre du jour qui substituait le pavillon tricolore au 
pavillon blanc parut quelques heures après ; il ét^t 
ainsi conçu : 

Allier, le 16 août 1890. 

« S. M. le Roi Charles X et Monseigneur le Dauphin 
« ont, le 2 août, renoncé à leurs droits à la couronne 
« en faveur de Monseigneur le duc de Bordeaux. Le 
« maréchal, commandant en chef, transmet à l'ar- 
« mée l'acte qui comprend cette double abdication, et 
« qui reconnaît Monseigneur le duc d'Orléans comme 
« lieutenant-général du royaume. 

« Conformément aux ordres de Monseigneur le 
« lieutenant^énéral du royaume, la cocarde et le pa- 
« Villon tricolores seront substitués à la cocarde et au 
« pavillon blancs. 
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. % Demàia, à 8 heures du matin , on arborera le pa- 
«iTÎilon tricolore. Les drapeaux et les étendards des 
.«I réf^ifiaents demeureront renfermés. dans leurs étuis. 
■i Les titmpes cesseront de porter la cocarde blanche. 
« La cocarde tricc^ore la remplacera ^ lorsqu'on en 
« auira reçu une assez grande quantité pour que toutes 
« ks troupes puissent la prendre à la fois. » 

Oa TOit que od; acte officiel paraissait reconnaître 
d'ayanoe là souveraineté du duc de Bordeaux. Ou s'en 
inquiéta peu. L'essaxtiel était l'adhésion à la révolu- 
tion, qu'il contenait virtuellement. 

M. de Quatrebarbes prétend qu'aucun cri ne salua le 

nouveau drapeau , et en tire Tindùction que la m^ù- 

tibé de l'araiée le* vit avec peine. Cependant une foule 

de.pavillons tricolores furent bientôt arborés, par les 

ôfficîers.et les soldats, sur lés tentes, les baraques^ cS;/ 

les maisons de campagnes qui entourent Mger. Un 

-s^itiment dé convenance , fort honorable, arrêta , il 

est vrai, toute manifestation bruyante à l'occasion 

'de ce changement de côuleiirs. Mous avions aussi dc^ 

devoirs à Bemptir envers cet autre drapeau, que nos 

-bras victorieux .avaient arboré sur la plage africaine : 

l'armée sut tout condlier. 

' . Un moyen se présenta pour que chacun pût faire 
-connaître ses seiitiments particuliers, ce fut la sou- 
scription ouverte pour les blessés de juillet ; dans peu 
de. jours elle produisit des sommes considérables. . 
> L'aj^arition des couleurs nati<»iales fiit le signaLdu 
départ pour un grand nombre d'officiers, que jeaange 
- «a ti^ois .classes : la première , composée exdusiveilient 
de^^néi^aux el jd'offlcîers supérieurs > se rendit justice 
MHS ' attendre cdlle du nouveau gôuvfsrneinenl : des 

24 
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souvenirs pénibles s'élevaient contre eKei La deuxième, 
qui était la plus nombreuse, était formée d'oflteiers de 
tous grades qui , s'étant prononcés Tigoureusement, 
^t par calcul , soit par entratneoiettt , lorsque le 
triomphe de la révolution paraissait encore incertain , 
ne voulurent pas en avoir le démenti et s'exécuDèrent 
de bonne grâce , sauf à revenir onsdite sur leurs pas, 
comme plusieurs d'entre eux Toi^ fint. La troisième , 
lenlin, comprenait un petit nombre de légitimiales 
vrais et sincères , gens de cœur et de résolution ^ parmi 
lesquels je mets au premier rang M« de Quatrdiarbés. 
Ces derniers donnèrent, purement et rânplemeut, 
^eurs démissions. La plupart des autres cherchèrent à 
se onénager une porte de derrière; ils demandèrent 
•sôit leur mise en réforme, soit des congés de conva- 
lescence. En rentrant en France, ilstrbuv^entuni goû- 
ivernemait indulgent, sous les drapeauie duqudfls ont 
^presque tous fini par se ranger, malgré leurs proies- 
rtalions. Un peu de honte est bientôt passée, suriDut 
lorsque l'avancement e^ le pris d'une.nétractàtion de 
'priaci|ies; ainsi la chose a eu lieuponr plusieurs * 
: (M. de Quatr^arbes avance q|oe les officiers qui reri- 
trèrent en France à cette époque eureût lé mmu des^i- 
sùrer que l'armée n'avait ^ eraindre aucune attaque 
^prochaine , * avant de la quittei^. Je n'ai aucune ooanais^ 
fsaoce de ce fait. Bien phis, un certain oombrane par- 
tit qu'après l'arrivée du g^éral Clauzel , x^'eslmfiré a 
iiine époque où l'on devait nécessaineihent s'attendre à 
de nouvelles oi)érations militaires. 
n M; de Quatrebarj[ies parait croire que Ml de Bbor- 
' >nitmt. aurait pu c<mseirver la Régehicé à M. do^Borde^iuii . 
aU fallait rpour coladcuvdioflesr, de)ii>n[>rcd)etdë relier- 
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glc^ €imiijie»i eûmiOm. de Ja réyi>hiitoo; (^ de U fai* 
UedBe.tibez ses. aiots.. Or, pour â^rla yérité^ il faut 
Ffifttserasr cette proiMOSÎtion* Lea géilécaux et les chefs 
de QQifMi oomptail^it deptii» laag-rteiapB dans ilBs rangs 
d^jroylitistea, Uef^tvrai; maïs, dans le fonds,. ils n'a-;- 
Yaifioi jamais songé qu'à leurs intérêts matériels. 
Éleyiàs4dns les oan^pâde BtO&apaiile, à une époque t»ù 
la. patrie n'était plus comptée pour rien, ces messiévps 
featîcfuf métier en vvais CondoUi0ri; le seul seotUnenl 
politique qu'ils ûoUffiiaissent est la soumission au pou^ 
voir défait, ta plus lourde bévue que i^uTait faire la 
céVolutiofii de juillet, a été de ^'appuyer sur le bona^ 
partiflin^ ùVy penser un infant que de pareilles gens 
^ seraient jetés dans les. chances, d'une entreprise 
aussi j;iasardeu$e et aussi peu profitable que celle qui a 
été Févée par M.de Quatreharbes, est un enfantillage ' 
yéritable. . Supposons coudant que la chose eût pu 
^ussîi*, l'armée aurait résisté , et toutes les passious, 
bkHmes oumauYai^esi l'ambition, le patriotisme, l'a- 
jGEiimr deja guerre, .celui de. la paix auraient lutté 
-contre les chefe. M. de Quatrebarbes dit qu'on aurait 
pu laisser à obapeim le choix de son drapeau : est-ce 
^rieiise^ment qu'ilavance de pareilles choses? Certes, 
datas <!» cas, M. de Bordeaux en arrivant a Alger, 
^^omme M. de.Quatrebarbes le suppose j n'aurait guère 
.troiivéqueM.deQuatrebarbes lui-même pourTaider 
à descendre du brick qui serait allé chercher, sui* la 
teci% d'exil , une fami/ie auguste. Ces puérilités sentent 
le coin du feu dumanoir. 

Au reste, le parti royaliste aurait-il eu quelques 
<^nces de,^uc<%s dans l'armée d'Afrique, que M. de 
BourmooK n'aursât nullement songé à en profiter. 
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M. de QuiArebarbes Yotlte au partie -mincHcoiHme le 
chef sur lequel il doit aToir les yeûix ftxés, et, ^iaiks 
celte intention, il TélèTe aux nueSi Ceficndaiit, dans 
les pénibles circonstances où M. de Bourmoat s'est 
trouyé, les royalistes énergiques tnit été b«^ ioin 
d'être satisfaite de lui. M. d'Escars , m quittant l'armée 
a^^uit que le pavillon tricolore eût été arboré, letraita 
f oirt mal à cause de ses dispositions à se rallier au parti 
Vainqueur. Void le jûgelneiit que^M. de Quaivebâfbéi 
lui'-iinéme porta sur ce général en chef, au moifii d'août 
dernier, et une petite conversation que j'eus avee tîaàk 
oette époque. C'était le 17 août, le jour méme^oùle 
•drapeau tricolore fut Bsbocé. Je reneonlLFai'aiJ^plnèè'dil 
fort Bab-Azoun M. de Quatrdbarbes qui netcnkit delà 
Casbah. Je ne l'avais point vu depuis les évènemedisi 
« Voici, lui dis-je, de grandes choses, j'espère cépeti^ 
« dant que notre amitié n'en souflirira pas. La difié- 
« rence de nos opinions politiques ne rempqdia pas 
« de se former , la chute de votre parti ne ^it paa 4a 
« détruire. » Il me prit la main^ et me dit: « Soye^^eia 
« bien sûr, j'aimerai toujours les gens que je peuk es- 
« timer. Mais ce Bourmontl... Ah! la boue^ smitûUr 
AJOUTS de la boue. Voici, ajoutait-il, tputœqulaiobt- 
,« tenu de lui la monarchie expirante, le miséiKMel Je 
« le garderai ce tén^oignagede sa bassesse. ^ H memon* 
tra alors rordj*eda jour que nous avons citépluskatit. 
H me raconta ensuite qu'il avait piiésenté sa démissioii 
au maréchal , qui , l'ayant trouvée iiiconvenanite'xiaiis 
sa rédaction , avait refusé de s'en charger ; et qu'alors , 
lui, Quatrebarbes, lui avait dit 2ifcfo/w^ig?i^iir, vàustpou-^ 
vez me dénoncer à la police du nouveau gowernemerU 
qîie vous allez servir, et plusieurs autres choses aussi 
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Violentesi Voilà quelle était Topinion de M. dé Quatre- 
barbes sur le compte de M. de Bourmont, il y a six 
aimées , bien différente , coaune on le voit , de celle 
qu'il professe aujourd'hui. 

Peutr^lreBil- de Qudti;£bai:bes peme-t-ilqup le&foya- 
listes doivent , dans ce moment, réunir toutes leurs 
forces et ne repousser i)ersonne : la manière peu adroite 
dont il loue M. de Bourmont, fait assez voir que ses 
louanges ne partent point du cœur. Les mots de fidélité 
et de serments qui se trouyeutâouyent à côté de son 
nom , forment un rapprochement malheureux . L'inten- 
tion de M. de Bourmont était de rentrer eu ^rançe, pu 
une lettre que lui écriViïM. Gérard , lui donnait Tâssii- 
rance qu'il, trouverait accueil et. protection. En m^^^ce 
général a mené à bien une grande et glof |efis<B. ^tire- 
prise, net i mérita, à ca. .titre la reconnai$^Sfu?Qe ite' 2I11 
Fraaœ.Ibe.gouYeraeqajent,. organe de la liation , lui 
euaumit^ je p^ise, dénué des preuvfiàç mais. le:.i]la- 
réchal'Kiéda a des msittiiati«ras qui l<n présetitèraàt j 
dit-on, les choses sous^n faux jôàr. '^ ' ' " • ' '^-- 

Quoi qu'il en soit ^ M. de BourtBront', le' ysdtiàtïôur 
d'Alger, ne fit' poiût Voile pour les côtes dfe * Franfeë,' il 
s'embarqua pour l'Espagne , sur un blltimehi étranger. 
De tons ceux qui l'avaient entouré au jour de^son 
triomplief nyl ne lui donna le salut d'adieu! Mais un 
des enii.epiis du parti auqi^el il appartieçti,: les.yeiix 
fixés jur.la.navire qui le conduisit vers la terre :de 
rrexil , donna quelques burmes à ses infortunes, et .^e 
craint point d'd^tachei* unç idée de gloire àson^nônld 






Fm I)ir TOME PSEMIKH. 



i :r. 



'• *'• ' 'iij tf. *}, • ■ : »: 5». . : -5..» » . • •:.••», ,• } 



t 



t»REMlÈRE PARTIE. 



• r 



IiIVRE t. Àpecçu géographique, historique qt politique sur 

la régence d^Âlger.— Causé delà guerre de la Ffàncecou- 

^ tte Alger. i-^ËIocus.-^ Préparatifs de l*expédifaon'. — Dé- 

' part de l'armée d'expédition. i 

filVRE IL Ineidents de la frâ?ersée. — Débarquement à 6idB^ 
-•^t'érUehet éotobat du 14 jUm.'-LDte^Gi^onsdéfeilâites dflH 

:.<&iroè.--Bau3k dQ'StaimiBli;>-KËoiiiba^ de Siè^K^M^— * 

d'Alger. — Siège du fc^l'Ënipereiir* — Prise dii fort l'Ëp^ 

. jiereip-^-T Reddition d'Alger* • 35 

jLiyB^ III., Entrée des Français à Alger. — Confiance de la 

population, malgré quelques désordres partiels.— ^Trésor 

de la Casbah.— Désarmement des Indigènes. — Digression 

sur le gouvernement intérieur d'Alger sous lâ domination 

^ Ûté ITurtS. -^Désordre administratif après ï'occupfttiotu — '* 

' -' ^îomfidésian centrale dugouTèmenïént , présidée par W» Déà- 

*'»nié»-<^^€ens0a nfuiiioipal.— Pollcb fr4wçiâ3e.-^Goip<iratioD 

'• §uit«« — Ottrdi^ Ifoiiatteft, etc. ^ etc. l. ,\ 7S 

liViRE IV. Mmrafte sur le Cap Martifou.— <Ëv4ieiutioo de 
Sidi-Féruch et des redoutes. — Concentration de Tarrnée 
autour d'Alger. — DévastiJioQ^, qui ei| sppji la suite. — Dé- 
part d'Hussein-Pacha. — M. de DÔurmont est nommé nuuré- 



chai dé fhin<(i«.-— Relations aVec les Arabes. — Digression ' 
sur la protincc d*Alger et suf les fonctions de PAgha.— ' 
Hàmdan-ben*Amin-El-Seoca est nommé AghA des A^^es. 
-— Ben-Zamonn. — Expédition de Bélida. — Expédition de 
Bône. — Expédition d'Oran. — IMlassacre de Mourad à Bou- 
gie. — RéToIte du Bej d« Titerf.-r^BéTolntion de 1830. — ' 
Départ de M. de Bourmont 87 

LIVRE V. ^ ^m^ée du g^ép:«l Claïud* -^ O^pMoisaioïi «f f^n^ . 
quête. -^ Nouvelle organisation de l'armée. — Formatioad^ 
Zouaves. — Comité dçi. gpiivanieDi^t* -r-Ah gm^^tian ds$ .. 
divers services publics, t- Justice. — pafmn^.-r-M^sillW. t 
spoliatrices à l'égard de^ TvDffs^ et dfiS€oq»0ii4M)ai»-— f 6mM- . / 
Modèle. — ^^Aq^ljse dA.diK^rfl actes «dmîolstiaiili» ,.....» . 116 

LIVRE VL ReiatiitQsaveo tes, Arabes*. -r^iExfédtlito 4e liA^ < 
déah. — Digression sur la. pfovincet jàb ' Titétj.'-^ Prîaift^ . | 
Bélida. — Combat de Ténia. — Occupation de Médéah. — 
Ben Omar est nommé Bej de Tîterj. — Combat et sac de Bé- 
lida. — RéduiStiOn de l'ailnéé. — Garde nationale -Algérienne. 
— Chasseurs Algériens. >— Destitution d'Hamdan. — Le co- 
lonel Mendiri , Agha.— «Traités avec Tunis au sujet de la 

r 

province de Constantine et de celle d'Oran. — Evacuation de 
Médéah. — Départ du général Clauzel. — Etat de la colonie 
au départ du général Clauzel 137 

LIVRE VII. Arrivée du général Berthezéne. — Marche géné- 
rale de son administration. — M. Bondurand intendant en 
chef du corps d'occupation et de la Régence. — Aperçu des 
actes de l'administration militaire. — ËtablisscHnent du droit 
d'enregistrement. — Acquisitions des Européens à Alger. — 
Essais de culture. — Analyse de divers actes administratife. 169 

LIVRE VIII. Relations avec les Arabes. — Assassinat du 
Caïd de Krachna. — Excursion dans la plaine. — Reconnais- 
sance de Coléah. — Travaux topographiques. — Expédition 
de Béni-Salah. — Expédition de Médéah. — Désordres de la 

' retraite. — Combats auprès de la Ferme-Modéle. — El-Hadj- 
JloMiiiimifli S#i]^.1^ttS(d1l-ANy:béH MxilMJirelfk^'fkWttlM 



376 XàBLE* 

Aglia des Arabes.,-^ Expéâijtioii malbearaufle de Mne.^- 
ilort du comnMmdaQt Qonder, — Le géïkéral Boyer à Oran. 

4 

— Offiaoîtation des seryices . publics à Oran. — Description 
de la province^' — Rsppçl du général BerUiezène*. v . SX)3 



J • V 



DEUXIÈME PARTIE, 

I. De I^Afriiqtto- septentrionale avant Pinyànon du Mahomé- 
tiAM. ' ...\ : .247 

II. De rétabMssement des Arabes en Afrique â63 

III. Mesurs des-Ardiies. 289 

IV. Menidre'deoeBibatlfe'des Arabes. 321 

<Vj Sur les Yittéê et les Oatban» de la province d'Alger 335 

VL Snr - les éfénenients qui eurent Heu à l'Armée d'Afrique , 

1^ par>8«teide la Révolution de 1830 363 



p « • 



) 



, riM DE LA TABLE DU TOME PBEMIBIU. 



I T t* • ' ■■ • ' • f r -'■- * - .^ ■ --»--■>—>. - i ■ 1 1 '■ — r\tf — "'^♦---t-i — "rt~~*'~''-1*^" 



imillflBB1]& DE BACQOKH&iS ET C30MPACNIE« aVECnstnit, f. 






K~- -■^' -JU0 

1 3 1.105 


illlllllll ^^H 


^B 


't 




DATE DUE 1 S 




































. 






' 
























-rt 



STANFORD UNIVERSITY LIBRAR 
STANFORD, CAUFORNIA 
')4305 



